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SALON DE MADAME ROLAND. 


De tous les cnipes commis pendant cette époque 
de folie nommée la Terreur, celui de la condam- 
nation et de la mort de madame Roland est sans 
contredit le plus atroce, parce qu'il n'est justifié par 
aucune de ces raisons, même absurdes, que don- 
naient alors pour motif et pour but tous les bour^ 
reaux qui décimaient la France. Madame Roland 
n'était pas noble , elle n'était pas riche, elle n'était 
pas enfin marquée du sceau réprobateur qui faisait 
fuir la mort jusque sous les haillons du mendiant 
ou la casaque du forçat libéré ! Quelle était donc la 
cause de sa proscription P Sou génie. En voyant 
une femme tellement supérieure parler de la liberté 
au nom de la vertu , et de la vertu au nom de la 
II. 1 
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2 SALON DE MADAME ROLAND. 

liberté, les monstres dont les mains rouges de 
sang pouvaient à peine soulever le gouvernail 
du vaisseau de TÉtat comprirent qu'un orateur 
comme madame Roland, montrant la liberté comme 
eUe était dans son âme , belle , pure et vierge de 
tout crime , enseignerait à la France que le comité 
de salut public n'adorait que de faux dieux , ne 
sacrifiait qu'à de fausses idoles , dont le culte san- 
guinaire faisait reculer tout ce qui portait le nom 
d'humain. 

Pénétrée de la sainteté de sa mission , madame 
Roland voulait la remplir religieusement... Elle 
voulait que sa voix proclamât la liberté, que son 
cri fût unanime , -que son culte fût vénéré. Sœur 
de la Gironde , eUe avait une âme grande et forte 
comme les hommes de cette faction , la seule qui 
soit sortie pure des épreuves du martyre et qui ait 
confessé la vraie liberté sur les marches de Técha- 
faud. 

Madame Roland n'aura jamais un panégyriste 
digne d'elle , car il faudrait un Plutarque à cette 
femme ! Gomment trouver des mots pour rendre 
ce qu'elle inspire ? On la respecte , on l'aime , on 
la plaint, on l'envie quelquefois , lorsque , grande 
et belle devant ses juges , elle devient radieuse 
de toute la lumière que répand autour d'elle le 
génie triomphant du crime à la fois stupide et san- 
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guinaire des tigres qui osaient se former en tribunal 
et rendre des arrêts ! . . . 

Son talent , comme tout ce qui est vrai , avait 
des inégalités ^ mais elles n'étaient jamais évidentes « 
que comme preuve nouvelle de ce même talent 
obéissant aux impressions que recevait une âme 
forte à cette époque ou chaque heure du jour 
voyait naître un événement qui confondait la 
raison ou révoltait le cœur. 

Pour parler de madame Koland comme je veux 
le ^ire , comme /e sens que je puis le faire , il me 
faut faire connaître cette femme depuis le moment 
oii eue-même s'est révélée à eUe-même. C'est 
dans cette àme pieuse , dans cette vie pure , puis- 
sante dans la volonté du bien , puissante dans 
la naine de Foppression , qu il faut faire une 
belle étude (l'un être humain, è^ voir ce qii'il peut 
être avant que la Volonté du monde ne l'ait fait 
errer diâns la route des grandes actions. 

Madame Roland mourut assassinée à trente-huit 
ans;.. ÉI)e était encorebien jeune pour mourir !... 
elle si forte de corps et d'âme ! si puissante contre le 
crime , qui s'élevait alors , de la fange où il ram- 
pait, comme une hydre aux mille têtes, pour tout 
envahir , tout dévorer ! et cette femme s'avançait 
à laî fièreetcduràgieiise ipour le coiiibattre' ! Okl 
c'tH atoî^ qu'oÂ ht réspiécfô !V. • Et c^esttine femme 
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4 SALON DE MADAME ROLAND, 

Comme madame Roland , une sainte martyre dé la 
liberté , que le Monileur osé associer à Olympe de 
Gouges' ! 

M. Phlipon, père de madame Roland, était 
graveur à Paris. EUe-mémey est née en 1754, et.fut 
Tobjet constant des soins de sa mère, pour qui elle 
avait non pas une tendresse filiale , mais un de ces 
sentiments passionnés qui longtemps isolent de 
tout ce qui nous reste à donner de notre âme. Ce 
qu'elle dit de ce sentiment est suffisant pour donner 
d'elle une idée qui la classe tout de suite à part des 
autres femmes. Quand on aime ainsi, on a bien des 
forces pour le reste de la vie , et bien du charme 
pour l'embellir! Aussi trouvait-on dans madame 
Roland un caractère doux , un cœur aimant , mais 
une âme forte, un esprit droit, un jugement éclairé 
naturellement et sans l'étude \ voilà oe qu'elle 
était à dix-huit ans lorsqu'elle perdit sa mère. 

Il est remarquable de suivre dans leur vie intime, 
matérielle et intellectuelle tout à la fois , les êtres 
qui ont rempli un grand rôle sur le théâtre 
du monde. Il semble que dans les moments 
où l'âme doit s'oublier pour être tout entière 

* Elle avait da talent et du courage, mais elle était in- 
sensée , et sa condaite extraordinaire lui a fait assigner une 
place certes bien éloignée de celle de madame Roland. Je 
parlerai d'elle plus tard. 
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k Thumaine nature , on doit dëeouvrir des nuances 
qui changeront la couleur sous laquelle on 
voit le personnage qu'on étudie. Madame Roland 
provoque elle-même cette étude. Elle raconte ses 
années d'enfance, ses rêves, ses souhaits, ses désirs 
de jeune fille , son désir de travail , son occupation 
constante et l'emploi de son temps toujours biem 
rempli. C'est avec la même candeur qu elle raconte 
comment la jeune fille qui dessinait , gravait , 
s'occupait de mathématiques , cette même jeune 
fille , du moment où sa mère était malade , passaif 
tout son temps auprès d'elle. . . et lorsque dans un 
moment pressant la cuisinière de la famille était trop 
occupée , elle descendait paisiblement , sans nul 
embarras, chercher une poignée de persil chez la 
fruitière du coin "^ parlant à tout le monde , et 
tout le monde aussi charmé de voir cette jeune et 
belle fille , souriante ^t gracieuse, remplir, sans 
ipontrerle chagrin d'une vanité blessée, l'emploi 
4'une servante : tant il est vrai qu'on fait soi-même 
\fi position dans laquelle on se trouve. 

L'intérieur de madame Phlipon n'était pas heu« 
reux. On voit, lorsque madame Roland parle de cet 
intérieur et de sa mère, que le bonheur leur était re- 
fusé par celui qui devait le leur donner. Sa pudeifr 

^ Ce so^t 868 propres expressions; 


^» • # .• X V • f 


% I^ÂLON DE MADAME KOLÀMD. 

filiale est remarcjitable à cet ëgard ; là , comme eti 
tout ^ elle est toujours à sa place , toujours cou- 
venable. Sa mère mourut. La douleur dëchiranté 
de Marie ne se peut décrire. Après Favoir entendue 
elle-même , il faut se taire * ! 

. . . Ajjrès cette mort, lorsqu'elle put revenir dans 
4a maison où n'étaitrplus celle cpi lui faisait aimei^ 
la vie, elle se chargea des soins du mënagè de soil 
père , et remplaça sa mère. Mais elle ^tàit triste ] 
triste à MOURIR , si Ton ne venait au-devant d'une 
mélancolie qui déjà faisait des procès et même 
des ravages (profonds. 

Elle n'était pas d'une beauté fra|)pante^ màB 

elle était belle : un visage d'une forme parfaite j 

* ■ 
de grands yeux noirs d'une coupe et d^ùne éx« 

pression qui révélait toute son âme; et quelle 
âme!... Sa taille avait de l'élégance, elle était 
grande et faite à merveille ; et cette âme ré|)ui)ii- 
caine dans un corps pétri dé grâces lui donnait 
un charme nouveau. J'ai dit que ses yeux étaient 
beaux ; mais ils avaient quelque chose de pl^s beau 
que les yeux des femmes ordinaires... àon re- 
gard était à la fois doux , fier et attachant. Son 


«.;• i. 


' Elle voulut mourir, dit-elle. La nature faillit l'exaucer; 
elle fut malade et en danger de mort en eflfet pendant 
vingt-deux jours. 
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langage ^tait lui-méQie un. charme , surtout lors- 
qu'elle parlait avec la force et l'ënergie d un homme 
supérieur , et cette liberté c|^ langage que la Révo- 
lution française nous a fait connaître. On était 
heureux de voir, ainsi une jeune femme révé- 
ler de nouveaux secrets dans la nature humaine... 
Tai connu des hommes qui ont vécu près d'elle et 
qui ont joui de sa conversation si vive , si spiri- 
tuelle 9 si énergique , et souvent si concise , qu'on 
croyait entendre ces beaux talents du forum romain 
ou de la tribune de la place d'Athènes ^.. 
. C'était surtout sa diction qui était remarquable ^ 
elle s'exprimait avec une pureté , un nombre et 
une prosodie qui faisaient de son langage une 
harmonie douce et touchante , lorsqu'elle parlait 
àe choses qui intéressaient son âme \ alors cette 
âme était tout entière dans ses paroles. On conçoit 
quelle puissance avait une teUe femme, lorsqu'elle 
i^éunissait dans son salon les hommes les plus in- 
fluents, de l'assemblée pour la faction dont elle- 
même, faisait partie... Lorsque ces Girondins, cette 

' Pn a tenté de faire son portrait sans pouvoir réussir, et 
cela n'est pas étonnant. Ce genre de physionomie est si dif- 
ficile à faire ! Tâme ne se peint que par reflet ; elle peut se 
rendre dans nn regard, mais non par celui d'un autre. Le 
regard est la plus puissante des séductions. 
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phalange vraiment patriotique, était autour d'elle, 
écoutant Tappel qu'elle ^ faisait au peuple de 
France... à sa noblesse, à son armée, à tout ce 
qui avait une âme , à fout ce qui avait un cœur... 
lorsque ces hommes Tentouraient et qu^ils enten- 
daient sortir d'une bouche fraîche et rosée des 
paroles de la force d'une âme vraiment passionnée , 
ils sortaient enflammés du désir de se surpasser 
pour qu'au retour elle leur dit : « Bien , mes 
frères, vous êtes dignes d'être avec moi; vous 
êtes dignes de. représenter Iç peuple français! » 

Cette qualité de représentant du peuple était 
à ses yeux la plus belle et la plus sacrée. .. Il y avait 
dans son accent , lorsqu'elle prononçait ce mot : 
le peuple français ! \me profonde vénération, une 
ssunte religion... Madame Roland , dan9 la répu- 
blique romaine , eût été digne d'être la femme du 
plus grand de la république... Que n'a-t-on pas 
dit de Pôrcia ?. . • 

Lorsqu après le premier ministère dé Roland , 
sa femme rentra dans la vie commune , elle n'en 
iiit pas moins habile comme femme d'État , on 
peut lui donner ce nom... Elle était non-seulement 
éloquente alors ; mais devenue plus habile par une 
longue eipériende des aifaires, elle W dirigeait 
avec un talent que son mari lui-même était loin 
(le possé(}er. Le mari d'unç femme comme madaïqç 
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Roland est malheureux ; c'est comme le fils d*iin 
grand homme. 

J*ai dëjà dit quelle douleur la frappa à la mort 
de sa mère !... Elle en fut si malheureuse que le 
détail ne peut se lire, dans ce que Champagnéux a 
recueilli d'elle, sans qu'on pleure soi-mémé à la vue 
d'un désespoir filial si profond et si vrai *... E31e 
fut longtemps même , après ce premier paroxysme 
de la douleur , triste et malheureuse. Elle s*ëtait 
formé une société qui avait pour elle tout le charme 
d'une réunion savante et douce tout à la fois : un 

' Même d'one mère ordinaire, car, à moins qu'on nerencon* 
tre en sa route de ces monsti^s qne la nature jette sur la terre 
en reculant d'horreur elle-même , on ne trouve pas de mau* 
▼aises mères. Le même anathème doit peser- sur les enfants 
qui sont mauvais fils. La postérité elle-même est sévère pour 
ce crime. Quoique bien des siècles se soient écoulés depuis 
Sophode , le souvenir de ses fils , maudits par l'opinion de 
leur patrie , repoussés par les lois, est encore aussi actif qne 
le jouroùy-aMisant la vieillesse de leur père, ce père leur 
répondit en montrant QÉdipe à Colonne /... L'infortuné!... 
comme il avait dû soufirir pour arriver à choisir un pareil 
sujet !... Et telle était la profondeur de Ik blessure que ce lut 
son chef-d'œuvre que produisit le vieiUard à la fin de sa car- 
rière pour peindre des fils ingrats... Et ce n'était qu'un 
père !... Qu'aurait donc fiiit une mjre?... Rien. Il y a une 
sarte de rapport mystérieux entre les enfants et la mère, qui 
donne à tous deux une tendresse que rien ne peut détruire 
0t que tout contribue k ^u^mentef , 
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nommé Sainte-Lette . homme littéraire. dont elle 
^mait le taleift, ^n vieillard de Pondiçhéry, 
tli. Pui^ontchqrjr. et plusieurs autres littérateurs 
qui venalçnt auprès, d'elle prendre dçs conseils ^t 
recevoir de^ avisi. Mademoisiel^e Marie jphlipon 
(étj^t alors dans Tédat- de la jeunesse et ^yfp/^ 
^^u^ toute gracieuse , que rendaient encore plu^ 
flgi;éa})le un commerce sur , facile, et des. relations 
fout-À-fa^t en dehors de la position où la plaçait 1^ 
fprtune de son père, non parce qu'elle en sortait 
par orgueil , mais parce que sa supériorité Tenle- 
vait à cette position et la plaçait dans une sphère 
toute supérieure comme elle-même. 
. Mademoiselle Phlipon, étant au couvent pour y 
i^w sa première communion y avait fait la CQnnai&- 
gànce 4'iine jeune personne d'Amiens , $oph^ 
Canel , ^vec laquelle jeJle s'était liée de grapdeamiT 
tié ^ màdetnoisellePhlipon avait voué une tenéressjS 
li Sopliie Canet c[ui ne s*était altérée ni par l'éloi- 
gnement ni par le temps ^ tant il est vrai que cette 
^^yisç seiç^ étjamellemeot l'histoire des cœurs vén- 
tiJil^nneQt ^ants.,.. loin des jreux,près (tu 
eœurl. . .Les deux jeunes filks s'écrivaient souvent» 
$o|)hié allait dans le monde à Amiens s un jour 
elle écrivît à IVIarie pour lui parler de M. Roland 
de la Platière comme d'un homme digne d'être 
connu d'elle. Mademoiselle Phlipon , alors dans^ 
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la première douleur de la mort de sa mèrç, 9^ » 
aucune attention à cette lettre \ mais il ei^ yin( ijijg^ç 
seconde, une troisième, et enfin elle connut bientôt 
M. Roland, comme s*il lui eût éxé p^ësentë.,#> 
M. Roland , de son coté , connaissait mademoiselle \ 
Phlipon ; car Sophie , en amie de couvent , ëtait 
demeurée toujours aussi causeuse. Elle parlait de 
mademoiselle PJilipon avec une tendresse qui ri» 
▼ëlait bien des qualités dans une personne qu^on 
pouvait aimer sdnsi !... elle avait son portrait, et 
ce portrait était celui d'une jolie personnel H y 
avait là bien des motifs pour que M. Roland de la 
Platière voulût donnaître mademoiselle Phlipon. 

Un jour il dit à mademoiselle Canet : 
i — - Je vais à Paris, ne me donnerez-vous ^ une 
lettre pour votre amie?... t 

Xa lettre fut donnée , et M^ Roland se préseÀta 
çhe?! Kiademoiselle Phlipon avec la recommanda- 
tion de Sophie. Mademoiselle Phlipon était encore 
en grand deuil de sa mère, et son visage était cou- 
vert de cette 4ouce mélancolie qui suijt le désesji<$!t^ 
mais qui pourtant n*est plus lui... Elle était char- 
^^jn.te.^. i^lle^ le deyi?it encore davantage . lorsque, 
df mandant la permission «d'ouvrir sa lettre p6aip 
avoir des nouvelles de Sophie , elle sourit avec 
une malice douce et âne à la lecture cï'un passage 
4e cette lettre. 
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*— Je vois, mademoiselle, que vous lisez quelque 
chose qui me concerne , car vous souriez en me 
regardant, lui dit Roland. 

-- Jugez-en , monsieur, répondit mademoiselle 
Pblipoo. Et elle lui montra le passage de la lettre 
de Sophie. 

« Ma chère , lui disait-elle , voici le philosophe 
« dont je Vai. souvent parle.... Cest un homme 
a éclairé, de mœurs pures, à qui Ton ne peut 
« reprocher que spn admiration pour l'antiquité 
<i aux dépens des temps modernes , qu'il déprise 
« pour exalter les anciens. i?/2^tti76 // a le faible 
ft de bçaucoup trop parler de lui '. » 

Roland ne vit pas cette dernière ligne, Marie 
la lui avait cachée en pliant la lettre ; du reste le 
portrait était juste. C'était une ébauche, mais pré^ 
cise; le trait était senti, et l'homme saisi... I^ 
suite de sa vie a prouvé que mademoiselle Canet 
Tavait bien jugé. 

M. Roland de la Platière avait alors quarante 
ans ; sa taille était haute et bien prise , mais il était 

* Ce portrait était frappant, carPamonr-propre de Roland 
éuit positif y et d*nne telle iiatore , qne sa femme elle-même 
ne loi laissa pas voir sa snpérfbrité une fois qu'elle le con- 
nut.». Craignait-elle de l*éloi{[ner d'elle?... cette pensée se- 
rait bien amère. 
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tort négligé dans 3on attitude , plus peut-être que 
sur lui-même, et cela sans abandon^ chose étrange! 
ayant dans ses gestes et dans sa physionomie une 
raideur qui étonnait avec autant de bonhomie et 
de simplicité ; il était poli comme un homne 
bien hé , et froid comme un philosophe , dont il 
aimait fort qu*on lui donnât le nom ; — il était 
pâle, — maigre, — mais ses traits étaient ré- 
guliers , et en tout c'était un homme pouvant 
plaire , mais à une personne moins jeune que ma- 
demoiselle Phlipon ; car elle n'avait alors que 
vingt-un ans'... 

Roland est un homme qui appartient à Thistoire^ 
quoique d'une manière peut-être moins intime que 
sa femme; toutefois il est dans une ligne isolée 
qui le classe parmi les hommes distingués de la Ré- 
volution... Novateur comme tous les hcvnmes de 
l'école philosophique, il avait comme beaucoup 
d'entre eux* l'ardeur des nouvelles doctrines et 
la ferme volonté de les propager. . . u Sa manière 
de discourir, disait le cardinal Maury, était fort 
attachante ; son discours était intéressant par 
les images qu'il y faisait entrer, parce que sa 
tête était remplie d'idées... Mais des idées ne sont 
pas des pensées... aussi se fatiguait- on bientôt d^ 

' Elle était née en 1754. 
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sa parole brève, sèche et sans harmonie... sa voix 
naVait aucun charme. » 

Et en me disant cela, le cardinal Maury me parlait 
avéè cette ënormô voix qui faisait trembler les vitreâ 
dèl'assemblée lorsqu'il tonnait contre Mirabeau. . . 

C*est ici le lieu de parler d'une petite aventure 
que madame Roland. racontait elle-même avec une 
naïveté' cliarmante, et qui peint son caractère de 
femme. M. Roland de la Platière avait été reçu 
un peu fi^oidèment , parce que mademoiselle Phli- 
pon avait alor^ un sentiment' presque ébauché 
pour un jeune homme qui venait chez elle du vi- 
vant de sa mère, et qui peut-être l'eût épousée fli 
6ale-ci eût vécu. Ce jeune homme, dont elle fait un 
porlïait fort agréable, se nommait La Blandierie... 
Après la mort de madame Phlipon, lorsqu'ils se re- 
virent, il témoigna une douleur si bien sentie d^ la 
perte q[ùe Marie venait de faire , qu'elle s'attacha 
Bsèëi intimement à ce jeune homme pour éprouver 
Une vive peiné lorsque quelque obstacle empêchait 
leur rencontre de chaque jour... ils se convenaient 
enfin. !l^ais M. Phhpon ne le vit pas ainsi; soit, 
qu^ craignit de marier sa fille et de rendre compte 
dvi l)ién de sa mète , soit qu'il connût la véritable 
portion de La Blancherie , il rompit tout-à-coup les 
relîrtiôiits qui existaient entre sa fille et lui. Il prit 
un prétexte frivole , et enjoignit à Marie de dire à 
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M. de La Blancherie de discontinuer ses visites. 

'Marie ne rëpondit rien , mais le coap lui fut seYi- 
siblë. Sa vie , à compter de ce moment, fut remplie 
parl'étude la plus abstraite. Elle y trouva des res- 
soîurces contre là douleur du cœur \ et cette vie tout 
ihïelléctuellé , cette occupation de Tesprit y lui ap- 
pi^t i^u'il existait pourTâme des ressources infinies 
dans la science et ses merveilles , quelque aride que 
pxûâ^é paraître cette route à ceux qui ne Tout pas 
suivie. — Ses relations se bornèrent à quelque* 
hommes de lettre& assez âges , à quel(]pies aînis , 
cèmtne M. de Bumontchery , qui ne devaient 
ptrtteï aucun ombrage à son père , en venant lionl^ 
pre le soir la monotonie des heures solitaires c(ià 
sùbcédaient à celles du travail. Ce fut alof's qiti^eile 
phtle goût des lectures fortes et qu'elle vécut dané 
Tantiquitë , au milieu de Rome et d'Athènes^pour 
fuir un monde qui ne lui offrait aticua lien y aucun 
rapport de cœur. 

Cette occupation constante et cette étude des 
grandes choses rompit dès Tôriginetoutce qfjSP 
pouvait donner à son' âme de feu une passion qui 
TeÂt rendue malheureuse ; mais elle était triste • 
ses idées , étaient mélancoliques : toutefpis sa vie 
s'avançait sans douleur '• 

9 

irce qu'elle a écrit sor la mélancolie et sur Pâme, dans 
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EUe allait souvent se promener aa Luxembourg' 
avec quelques amies ^ elle y était un joût avec ma- 
demoiselle d^Âangard , elfes traversaient une allée 
assez retirée , lorsqu'elles furent croisées p» un 
jeune homme qui les salua. Marie lui Ten4it ^n 
salut avec une émotion dont s'aperçut mademoi- 
selle d!Hangard... 

— Est-ce que tu connais ce jeune homme i de« 
manda-t-elle à Marie ? 

— Oui , et toi-même? 

*^Oh ! jele connais parfaitement : je Fai vu d^t- 
inesdemoiselles Bordenave % dont il a demandé la- 
plus jeune en mariage. 

. Marie rougit et fut troublée , mais elle se remit- 
et demanda à mademoiselle d'Hangard s'il y avait 
longtemps... 

— Mais non 9 un ah, dix-huit mois peut-être...- 

Mademoiselle Pblipoù sentit son cœur se ser- 

set œuvres. Cest écrit avec le nng de son cœar... mais ce 
qui est merveilleux , c'est l'écrit inlitalé : uévis à maJiUe. 
C'est une relation exacte de ce qui lui est survenu lors- 
qu'elle est accouchée dé la petite Eudana , sa fille, et tout 
ce qu'elle a souBert pour la nourrir!... Ces. a vis donnés par" 
cette femme qui , plus tard , aurait conduit un empire ^ ont 
un caractère sacré. 

' M. Bordenave était on chinii|[îen très^KWiina ) membre 
de l'Académie des Sciences. 
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ter. . . C'était le temps oii La Blaneherie , sous les 
yeux de 6a inère^ faisait naitre ckins son âme un 
sentiment qui , avec u&e nature comme celle de 
Marie, devait faire la destinée de toute sa vie, si le 
Ciel ne Teût prise en pitié et ne Teût éloignée de 
cet homme. 

— Ainsi donc, dit-elle à son amie, tu le voyais 
souvent chez mesdemoiselles Bordenavef ? 

— W[ais oui. D trouva le moyen, je ne sais com- 
ment, de sintroduire dans la maison ; car ses re- 
lations ne le mettaient nullement en rapport avec 
cette famille. Les demoiselles Bordenave sont 
fort riches. .. la cadette est très-jolie; lui, M. de 
La Blaneherie , n'a aucune fortune... 

— Vraiment! interrompit Marie. 

— Eh quoi ! ne le sais-tu pas ? 

Marie ne répondit qu'en feisant de la tête un 
signe négatif- Comment aauait-elle expliqué que 
la fortune des gens qu'elle Voyait était toujours 
une chose qu'elle mettait hors de toute enquête ? 

— Eh bien ! ma chère, poursuivit mademoiselle 
d'Hangard, La Blaneherie, n'ayant aucune fortune, 
cherche une fille riche qu'il puisse épouser. Il est 
jeune , joli garçon , il a de l'esprit 5 tout cela ap- 
paremfment lui paraît une dot suffisante, et il court 
les héritières. Cela est si bien connu maintenant 
que dans toute celte société on ne Vappelle que 
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Pamoureux d^s onze mille vierges. Si tu vivais . 
jg^oins retirée » tu le saurais comme nous. 

AfademoiseUe.Phliponne répondit rien : elle se 
9ei}t2^t oppre^ëe.*. elle songeait qu'à c^ttç épp- 
^ue QÙ 1^ ]$la4cherie avait été présenté çhp?: sa 
mère, on disait dans le monde que M. Phlipon 
iét2)it riphe... Elle était fille unique !.,. Aipr^ cette 
assiduité de l^ BJaacherie était expliquée !... 

,r-. Et j'ai pu être la dupe d'u& pareil l^mme ! 
d^t-eU^ > le^ joui^s /enflammées de colère çffDjç^ 
ielle79pié|nef 

Up jo^r, elle ét^t seule chez el)e, lo^'^'un petit 
^ayoyard yiut demander sa gouvemaixt^, J^op^e 
fille , qui neFayait p^s quittée depujis i^on enfanop, 
et lui dit que quelqu'un la demandait. EUe sort et 
rentre aussitôt en disant à Marie que l\f . de La 
Plancfierie la supplie de lui accorder un ja^Qinent 
d'entretien. C'était mi dimanche : madjemoi3elle 
Phlipon fittendait plusieurs persqnnes dis sa iapiilje 
à dîner \ elle était habillée et prét# à les recevoir j 
elle lisait au coin de. son feu,., elle réfléchit un 
moment et dit à sa gouvernante de laire entf^r 
M. de I^a Blancherie. . . 

— Je n'osais , mademoiselle, lui dit-il en entrant, 
me présenter devant vous , après la lettre préçiev- 
sement chère , mais bien cruelle , qui m'interdisait 
votre maison !... Mais depuis ce teinpsm^ position 
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a changé. J'ai maintenant des projets qui pour- 
raient trouver en vous une protection, çt qui... 
pqut-êjtre... ppurraient nous être utiles.^, à tous 
deux... » 

C i 

IJ lui développa îilor? le plan d'un puyragecriti- 
que par lettres. Mademoiselle PUippn lai^.sa pfi.r}sr 
JLfi Blajtjicher^ saia^ Tinterrompre.»* çUe ^tt^x^dit 
n^ine aprè& quil eut fini pour n'avcâr qu'^i^e 
rparole à répondre à un si long discours. T^Ue 
l^avaît aimé sans doute... mais depuis... elle ava^ 
appris, des choses qui le lui faisaient mépriser., 
^et le mépris ^ur l'amour l'étoufFe si bien qu'il ne 
/espire plus. — Monsieur, dit Marie , Je vous aï fait 
part de la yplonté de jnon père j après son arrêt , 
le n'ai riep à vous dire : quant à 1^ lettrée qu^e vp^s 
. atez reçue dç moi^ à mon âge la vivacité de l'im^- 
^ginatio;! se I^éle de presque toutes ^_s affaires, ^t, 
aioutA-t-ellé en souriant , chajr\ge aussi quelquefois 
leur face. Mais l'erreur n'est pas içtême upe faute, 
bien loin 4'ê*re^^ crime, lorsqu'elle n €;st pas pli^s 
avancée, et je suis revenue de la mi^njie 4e tvç>p 
bonne gr^e pour qu'ellg vous pccppe euiœre un 
moment. Quant à vos projets littéraires, je les ad- 
mire 5 mais pejmettez-moi de . n'y prendre aucune 
part, non plus qu'à ceux de personne... Je f«MiS 
des voeux pourja réussite de votre entreprise •, mais 
, je ne saurais î^ller au delà, et je me borne à demeu- 
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rer dans la position que je me suis moi-même 
choisie : c*est pour vous le dire, monsieur, que je 
vous ai laissé parvenir jusqu à moi ; maintenant je 
vous demanderai de terminer votre visite. 

Et elle se leva en achevant ces mots pour lui 
montrer qu'en effet il devait partir... 

M. de La Blancherie , qu'il Faimât ou non , fiit 
tellement accablé de ce discours débité tranquille- 
ment et sans aucune contrainte apparente , qu'il 
fut obligé de s'appuyer contre une chaise , et son 
visage parut altéré *, mais son antagoniste était sans 
pitié ; car Marie songeait encore trop vivement 
aux héritières pour que l'homme qui pouvait 
prostituer son cœur et le langage du cœur à un 
pareil manège lui inspirât un autre sentiment que 
du mépris \ et l'expression de sa physionomie, qui 
était peut-être naturelle, ne lui parut qu'un 
nouveau rôle qu'il allait jouer. Cette pensée l'indi- 
gna : elle avait bien voulu se méprendre \ mais 
qu'on entreprit de la tromper, c'était lui assigner, 
à elle, un rôle de dupe qu'il lui était trop ridicule 
d'accepter *, et la femme se laissa peut-être un peu 
trop vite entraîner à faire une réplique mordante. 

— Monsieur, poursuivit Marie, si mademoiselle 
Bordenave ou toute autre , car je crois que nous 
sommes très-nombreuses en qualité de préten- 
dantes, si l'une de ces demoiselles vous avait 
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parle aussi franchement que moi , vous eussiez ëté 
peut-être moins confiant dans des démarches cpi , 
je le vois, sont toujours sans succès '.. . 

Il voulut répondre, parce qu'en effet Marie 
montrait , en nommant mademoiselle Bordenave , 
qu'elle avait été jalouse. C'était vrai... Mais amour, 
jalousie... tout était passé... mort ! et un souvenir 
pénible était tout ce qui restait de ce premier 
amour de jeune fille , que cet homme avait traité 
comme une belle fleur qu'on foule aux pieds et 
qu'on brise sans la regarder... 

M. de La Blancherie demeurait toujours immo- 
bile devant Marie. . . La colère d'avoir été deviné , 
celle tout aussi vive, peut-être plus même , d'être 
refusé , éconduit, sans que le premier il eût dit : 
« Je me retire , » ces mouvements l'agitaient au 
point de faire croire à une passion véritable. Marie 
sourit de mépris , et le saluant avec ce geste de la 
main qui indique la porte , elle termina ainsi une 
entrevue qui commençait à devenir pénible... Ce* 

* Si madame Roland n'aimait plas, elle est impardon- 
nable , car Pamonr fait tout excuser, et tant qu'on aime , on 
doit être pardonné ; mais dès qu'on n'aime plus, on ne doit 
jamais laisser tomber une parole railleuse des mêmes lèvres 
qui ont prononcé des mots d'amour. . . l'insulte retourue alors 
à celai qui injurie... tout le tort est à lui... et si c'est une . 
ff)niiiie..;5^h| alors!»*. U y a de la hoQie, 
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pendant la Blancherle ne faisait pas un pas. Dans 
cfe moment, on entendit du bruit dans la pièôe voi- 
sine. LaBlaùcherie se frappa violemment le front, 
sortît en courant , et heurta en passant un cousin 
de Marie, appelé Trude, qu'il ne reconnut tiî ne 
salua. 

Û ne revît jamais Marie ! 

Mais son nom parvint depuis à la femme 
dont il avait troublé le cœur comme jeune ïilïé f 
car son nom devînt européen!... Qui de nous ne 
connaît l'ouvrage auquel il fut attaché ? qui de noué 
ne s6 rappelle le nom &q Tarent générai pour 
lu ûortespoTïdance des sciences et des arisf 

tïéVifit-îl totalement étrarfger à Marié ? je ne ië 
croïs pas ; car elle avait un noble cœur, et celui 
qu'efle y avait admis n'en devait jamais sortir :... 
Timage n'avait plus de resseiiiblance , mais c'était 
elle que Marie continuait à âîmer. 

Mademoiselle Phlipon reçût iitie comnibtïoin Vi^é 
dé cette nouvelle entrevue ; maïs le càltiie éé tèià- 
blit, et grâce au moyen qu'elle avait employé, 
moyen que'pouvait Seul coticévbîr et éx&cixièr i\ne 
âme forte comme la sienne • e!lé recouvra cette 
tranquillité qui accompagne toujour?.la vrai^phir 
Ipappbie, et sans laquelle l'honune ne laii qi»? v^m: 
.au ii eu? de penser. 

M. Roland venait voir Marie touies les fois lfi*û 
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venait à Paris. Lorsqu'fl lui fasait tine visite , il la 
faisait longue et sans aucune mesure. J'ai remarqué 
que c'est toujours ainsi qu'agissent les hommes qui 
font une visite pour satisfaire un besoin dei coeur 
et non pour remplir un devoir de politesse : ils né 
savent jamais s'en aller, mais il faut ajouter que c'est 
lorsqti'iïs plaisent 5 on ne le leur a pas dit , mais 
ils le comprennent. Marie appréciait M. Koland et 
il le sentait. Le petit salon de Marie renfermait 
peu de monde , mais on se convenait. Ensuite , la 
nfiàltresse de la maison savait à merveille conduire 
cette réunion et la rendre agréable à ceux qtli là 
cotaposaient , au point de leur faire souhaiter d'être 
au lendemain lorsqu'on la quittait... 

La vie privée d'une personne comme mâdaïnè 
Roland est d'un grand intérêt à étudier et à suîvi'ô 
dsins ëon accroissement en raison de l'influence 
que cette femme étonnante exerça sur les éVétte- 
Âients de cette époque. Mademoiselle Phlipoà , 
lor^'elle épousa Roland, avalit déjà un esprit 
ittëié et un jugement parfaitement éclairé. A 
quoi devait-elle cette perfection de coàdttîtè Aitus 
une femme de son âge P... A sa ptopre nature ëVLè^ 
lâiènie, qui , appelée à luttet de bonne heure tîotitré 
les dilSciiltés d'une destinée de femme, sut lesl 
vaincre et la diriger à son tdur. 

Lé premier obstacle qu'elle rencontra en son 
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chemin de .femmje après la mort de sa mère , ce 
fut son père lui-même. Du vivant de sa femme , 
qu il rendait peu heureuse , il sortait continuelle- 
ment. Sa société , composée de gens qui aimaient 
Tesprit doux , causant, de madame Phlipon , et en 
même temps celui plus éclairé , plus énergique de 
sa fille, déplaisait à M. Pblipon , qui disait qu^il 
wàit assez des arts après avoir passé sept à huit 
heures dans son atelier le matin. Voilà comme il 
entendait les arts ! 

Après la mort de sa femme , il voulut remplir 
ses devoirs de père; il demeura davantage chez 
lui. Mais comme ses manières avaient éloigné les 
amis de Marie , ils demeurèrent seuls , et pour ces 
deux êtres qui s'entendaient si peu, cette solitude ne 
pouvait être que pénible... H y avait plus. Le sou- 
venir de celle qui venait de mourir, loin d'être un 
lien qui détruisît la froideur entie eux , Faug- 
mentait encore; son aspect se présentait à Fun 
comme un remords, à l'autre comme un reproche. 
Pour rompre la glace qui s'étendait chaque jour 
davantage sur leurs relations , Marie proposa à son 
père de &ire son piquet. Cette offre, qu^il accepta, 
était d'autant plus méritoire qu'elle détestait les 
cartes. Son père le savait : dès lor3 le sacrifice de 
Marie fut d'autant pluâ perdu, que son père était 
de ces hon^mes qui ne comprennent jamais la re- 
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connaissance , parce qu'ils la considèrent comme 
imposée ; c'est le raisonnement de tous les ingrats, 
M. Phlipon ëtait nat^^rellement paresseux : la 
paresse est funeste à Fliomme qui n'a pas l'esprit 
cultivé) dès que l'amour du travail languit, les 
dangers sont là, et s'il s'ëteint, les passions 
l'envahissent. Devenu veuf * au moment où le 
dérangement de ses affaires demandait qu'il fut 
plus sédentaire , M. Phlipon eut une maîtresse 
pour ne pas donner une belle-mère à sa fille... il 
joua pour réparer les pertes qu'il faisait dans le 

r 

commerce. . . * et sans cesser d'être honnête homme, 
il se ruina pour ne pas être ruiné... Sa fille n'avait 
que peu de bien du côté de sa mère, il fut perdu... 
Alors elle devint tout-à-fait malheureuse ^ mais elle 
le supporta comme elle devait plu& tard regarder, 
la proscription et l'échafaud. Elle garda le silence 
vis-à-vis des parents de sa mère qui , en invoquant 
la loi , pouvaient mettre son bien à Fabri ; mais ses. 
paroles eussent accusé son père , et pour Marie c'ér 
tait un crime. La résignation, dans une âjme comme, 
la sienne et dans une nature puissante dans tout ce 
qu'elle éprouvait, est d'un bien plus grand mérite 

•: 
' Il avait nn an de moins qne sa femme* 

* Le commerce des Irijonx qu'il avait entrepris Iprsqae 

son état de graveur alla mal. 
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que la faiblesse .passive de la douceur : elle souf- 
fi'ait et se taisait. Seule dans sa maison depuia le 
dëpart de Roland et celtii de Sainte-Lette , que la 
maladie d'un ami commun , Sevelinges , cet auteur 
(fie nous avons applaudi souvent , avait appelés à 
Kpuen , Marie, tout-à-fait solitaire, partageait son 
temps entre des ouvrages de femme , la musique » 
le desjsin et Tëtude. Elle se détournait quelquefois 
4e cette vie, qui n'était pas sans douceur, pour ré- 
pondre à ceux qui se fâchaient de ne jamais trou- 
ver son père, qui ne rentrait souvent qu'au milieu 
4e la nuit , furieux de toujours perdre, et double-«- 
ment malheureux d'entraîner sa fille dans sa perte, 
âon atelier de graveur, mal dirigé, n'ayant plus 4^ 
chef qui lui 4onnât ses soins, devenait désert 4e 
jour en JQur, et maintenant deux élèves étaient ses 
sjeuls commensaux. Marie , ain^i abandonnée , ne 
s|ortit plus que pour aller chez ses grands parents et à 
Féglise^ dans ces courses elle était accompagnée 
4e sa gouvernante, que j'appelle ainsi pour ne pa^ 
lui 4onner son vrai nom , qui est celui de Donne : 
citait , dit elle-même madame Roland , une petite 
femme 4e cinquante-cinq ans, maigre, propre, 
alerte, vive et gaie, qui adorait Marie, parce 
' qu^elle lui rendait la vie douce. 

Marie n^était pas dévote ^ elle ne Tavait jamais 
été. Du vivant de sa mère , qui Tétait beaucoup et 
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sân$ raisonnement , comme les personnes laiBles* 
sans instruction , Marie , qui Tadorait , ipemplissaii 
minutieusement une foule de devoirs que, çans 
cela 9 elle eût par son propre raisonnement laisses 
4e côté. Après la mort de sa mèrç, elle continua ^ 
remplir la partie extérieure de ces mêmes devoirs , 
parce que ^ disait-elle , je me doîs â Tédification de 
mon prochain et au bon ordre de la société ^ dan^ 
ce principe elle allait k l'église les dimaoclies et les 
jours de fete^. JEUe y portait, non pas la même 
onction qu'à douze ans , lorsqu*ui\ jour elle se 
crut enlevée au ciel % mais un air de décence et dé 
recueillement fait pour servir d'exemple. EÎIle ne 
Usait pas V ordinaire de la inesse, mais toujours 
un Lon livre de piété, comme saint Aiigustîn,» 
qu'elle préférait à tous les pères de l'Église. Ce mt 
dans ce temps qu'elle fit , comme elle le racontait 
elIe-mémè fort plaisamment , son cours dé prédi' 
dateurs vissants et morts. Elle,aimait déjà Félo- 
quédce de la chaire , comme plus tard elle ainia 
l'éloquence tribunitienne. L'action de la parole pour 
diriger lès masses lui paraissait la prérogative la 


' Lorsqu'elle avait douze ans, elle eut uû jour un transport 
presque' délirant , dans lequel elle vit la Tierge qui l^appe^ 
lait, disait-^le, au couvei^. On l'y mit pour faire èa Jirë- 
mièré coinmunion. 
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plus noble et la plus admirable de rhomme... Elle 
se mît à relire Bossuet et Fléchier, Massillon 
et BourJa]oue; elle lisait ces ouvrages avec at- 
tention 3t lenteur, comme il faut lire pour bien 
juger. Ce qui la frappa fortement, dit-elle, fut 
de voir combien les prédicateurs entendaient mal 
les intérêts de la religion , en faisant sans cesse 
intervenir les mystères dans leurs sermons. Il suit 
de là un néologisme qui nuit , disait-elle , au bien 
de la religion. Comn^ent bien aimer ce qu'on ne 
comprend pas? Elle disait cela à Tabbé Lenfant, 
qui prenait plaisir dans ses derniers jours à cher- 
cher à convertir une personne aussi supérieure. 
— - Monsieur Tabbé , lui disait-elle , je vous admire 
beaucoup, mais je vous admirerais bien davan- 
tage si vous ne parliez pas toujours du diable et de 
Tincamation. 

Enfin, à force de lire des sermons , il lui prit fan- 
taisie d*en faire un!... Elle prit la plume et écrivit 
un sermon en trois points sur Tamour du pro- 
chain... 

Elle n^aimait pas la dialectique de Bourdaloue ; 
elle trouvait Fléchier froid , et Bossuet trop pom- 
peux et trop peu charitable : c'était Massillon 
qu'elle , aimait. . . Mais lorsque je distribuais ainsi 
mon a^ection et le blâme , disait-elle plus tard , 
c'est que je ne connaissais pas les orateurs protes- 
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tants j et Blair devait me présenter la réuiion de 
Télëgance à cette simplicité chrétienne qite je 
cherchais en vain dans nos prédicateurs fançais. 
Quelque corrompue que fût la société à cette 
époque, on eut un temps la mode des prédicateurs, 
comme on enauraiteuune autre... L'abbéLenfant, 
le père Elisée , Tabbé Beauregard , eurent leur vo- 
gue. U n*y eut pas jusqu^au père Bridaine qui ne 
fût charlatan à sa manière... car je ne me pas- 
sionne pas du tout pour ces insolences chrétiennes 
du père Bridaine... il fut charlatan en injuriant , 
tandis que les autres le furent en flattint \ voilà 
toute la différence , et non parce qi^il aimait 
mieux le paysan que le châtelain. .. cétait une 
mode nouvelle , elle devait réussir et !éussit en 
effet... Mais , un homme qui frappa beaicoup ma- 
demoiselle Phlipon , ce fut Tabbé Beatregard. • . 
C'était un petit homme , ayant une voix onnante, 
qui surprenait en sortant de cette petit? taille. •• 
Cette voix lui servait à faire entendre la parole de 
• Dieu avec une violence qui n'était rien mnns qu'é- 
vangélique. . . il prenait un ton inspiré pour dire des 
choses vulgaires... Mais comme, à la chaiie comme 
en tout , il suffit , il faut même frappei plus fort 
que juste, il suit de là que Tabbé Beauregard, tout 
en se démenant dans sa chaire comme une bétedu 
Jardin de.i Plantes dans sa loge, tout en beuglant 
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rtî* , » . • « ... 

4es paivret^ , persuadait aux gens , du moins à 
un grand nombre, que tout ce qu'il disait ëtait fort 
beau... 
*Les temps ne sont pas changes !... aujourdliui 
çpmmd fJors, étonner les hommes, c'est les se- 
^mre..* ils vou3 croient si vous parlez haut... C'est 
1^ tou;l^ secret 4e la discipline, et 1^ Révolution 
çlle-uiéme est )à pour jnè donner raison. ,.. Quel 
est cebi de ses dogmes qui fut inculqué par )a 
sçjijje pe:«uasiôn?... 

Ce n'est pas ;n)a morale, au reste, mai^ ceja 

œt^,. . TSy^Vde Roland disait , elle , qu'il était ïnal- 

,)l.ç^rei:(x^u'aussitot que les hommes .ét^ienp réunis 

çjf, grapc nombre, jils eussent plutôt de grandes 

prejÛes (u'un ;grand sens. « 

Voici m fait concernant l'abbé Beauregard qui 
le résuma a^^ez drôlement. 

L'àbb< Beauregard se démenait un jour avec 

pli^ jde violence que de coutume... La chaire 

• • • . 

retentissait sous ses pieds, ,dont il donnait des cou|)s 
à briser le plancher; ses bras^ sa tête, toute sa 
jpetïte personne était dans un état violent: aussi 
était-il iprt écouté d'un homme du peuple qui , 

. debout 3n face du prédicateur , les yeux attachés 
sur lui , la bouche béapte , laissait échapper parfois 
un cri admiratif ; mais son attention était stupide. . . 

. Tout-àrçoup il se toiu:ne vers un de ses Qam$grad,es 
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qui était près de lui , et lui montrant le prédicateur 
avec une sorte de respect , il lui dit : Comme il 

SUE ! 

Cet homme en admiration devant le prédicateur 
suant à grosses gouttes de Texercice qu'il se donne 
pour parler avec ses bras , me fait croire à cette pa- 
role de Phocion qui , ayant été applaudi dans une 
assemblée du peuple , demandait à ses amis s*il 
n'avait pas dit quelque sottise. 

Tai oublié de parler en son temps d'une aven- 
ture qui arriva à Marie avant la mort de sa mère, i . 
Plus tard, j'en rapporterai une concernant uli 
liomme de la même profession , et aussi tragiqtie 
que celle-ci est comique. C'est un singulier rapport. 

Madame Phlipon avait voulu que sa fille fât 
aussi bonne ménagère que femme bien élevée. Ce- 
lait ensuite une chose de règle dans la bourgeoisie, 
avant la Révolution, d'être tout à la fois à la cuisine 
et dans le salon , quand on en avait Hti. Mademoi- 
selle lUipon , naturellement studieuse, ne se souciait 
gùérê d*àller au marché avec la cuisinière de !a 
maison ^ niais sa mère avait parlé , et jâiflais eUe 
ii'avait résisté à sa volonté... Elle accompagnait 
donc la cuisinière chez les fournisseurs de la mai- 
son quelques fois dans la semaine. 

Leur boucher était encore jeune et fort riche 5 
il avait une femme qu'il avait épousée en se- 
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condes ooces et qui tenait fort bien sa place dans âa 
bootique. Cette femme ëtait jeune, elle mourut et 
le laissa veuf une seconde fois ] Marie n'y fit atten- 
tion que parce que le comptoir lui parut occupé 
par une figure étrangère..- Quelques semaines 
après , madame Phlipon étant aux Tuileries avec 
sa fille , elles virent passer devant elles un homme 
habillé de noir avec des dentelles fort propres qui 
leur fit une profonde révérence , s'adressant plus 
particulièrement à la mère qu'à la fille , et il passa 
son chemin... Le tour d'allée fini^ il revint sur ses 
pas... encore même révérence... Ce manège dura 
toute la promenade. 

m ■ 

— Quel est cet homme? dit madame Phlipon à 
sa fille. — Je l'ignore, répondit Marie , cependant 
il me s^nble le connaître ! . . . 

.Au second tour, elle le regarda plus attentive* 
ment, et crut retrouver en lui les traits de leur bou- 
cher, mais la pensée ne lui en vint pas ; cependant, 
k la troisième révérence, elle n'en put douter et le 
dit à sa mère... Elles rirent entre elles de la tour- 
nure demi-élégante du tueur de bœufs , et elles 
n'y pensèrent plus... 

Le dimanche suivant, même apparition, mêmes 
révérences. Cette fois, il n'y avait pas moyen de 
douter, le boucher semblait n'être venu que pour 
elles deux. Marie cessa d'accompagner la cuisi- 
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nièré... elle fut malade; le boucher envoya régu- 
lièrement savoir de ses nouvelles. Ce manège dura 
trois mois environ ; pendant ce temps, et surtout 
celui de la maladie de Marie , il fut aussi attentif. 
Un soir M. PhËpon conduisit chez sa fiUe une 
vieille . demoiselle dévote et importante qui, ne 
pouvant plus se marier , mariait les autres ou les 
en empêchait quand le bonheur devait s'ensui- 
vre... On rappelait mademoiselle Michon... Ma- 
demoiselle Michon venait faire la demande de 
la main de mademoiselle Phlipon pour le bou- 
cher, qui n'avait pu voir Marie sans en devenir pas- 
sionnément amoureux... Il était veuf, mais âgé 
seulement de trente-quatre ans , et riche de cent 
cinquante mille francs ( somme énorme pour ce 
temps-là)... Comme M. Phlipon laissait sa fille 
maîtresse de refuser ou d'accepter le parti proposé, 
Marie refusa aussi cérémonieusement que made- 
moiselle Michon était venue offrir; mais elle et 
son père avaient grande envie de rire : ils refusè- 
rent toutefois très-positivement , et mademoiselle 
Michon s'en fut très-convaincue que ms^emoiselle 
Phlipon ne se marierait pas, puisqu'elle n'épousait 
pas son boucher. 

Roland revint de son voyage, Marie le r4W 
avec une sorte d'intérêt ; elle avait appris à le con- 
naître pendant qu'il était absent , par la lecture 


M SÂtX>N DE HADAME ftOLAM). 

d*on journal qu'il lui avait laisse, et qui parlait loh^ 
gaement de lui et de ses habitudes : aussi , lorsque 
Roland la deipitnda en mariage, accorda-t-elle son 
consentement à Tinstant même, mais ce fut avec 
une restriction qui ne peut ëtooner dans une pa- 
reille femme. 

Son père étsAt ruiné. « . cinq cents livres de rentes , 
voiià tout ce qu'elle avait sauve de cette fortune 
qu'elle devait avoir, et dans laquelle elle avait ^é 
élevée i elle le dëdara à Roland avec la même fran^ 
diise qu'elle aurait mise à lui parler d'une autner 
femme. Et puis son père pouvait faire un mauvais 
mariagn qui tendrait son alliance honteuse... Elle 
du enfin à Rol«nd tout ce qui pouvait l'avertir et 
le détourner^ et lui imposa même de faire ses rë-> 
flenions pendant un céirtain temps ^ mais tout fut 
inutile, et elle fut enfin amenée à donner son con«« 
sentetnent pour un mariage qui lui procurait à elle* 
même un bonheur qu'elle ne pouvait refuser.. 4 
Mais il survint un incident dans lequel elle déve^ 
loppà un caractère qui montMiit dès lors ce qu'elle 
serait unji^tir... 

Roland voulut parler à son père ^ mais elle lui 
dmanda de ne le faire que par écrit, et lorsqu'il 
wÊtAt de retour à Amiens... La lettre vint ; 
M. Phlipon $n fut mécontent... Depuis long** 
tiftips il trouvait Roland, hors de ses goûts, méint 
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œîitittte sùciété -, qu'on' juge de ce qu'il en pensait 
oMiitiè gendre! Il réfusa... Mademoiselle Phlipon 
arail vingt-dedi ans ; elle se retira dans un cou- 
Tênt i et de là elle ëcriyit à Roland qu'elle le priait 
dPâbandonner ses projets ; que, pour elle, elle allait 
fltéf sa destinée... Elle abandonna la maison dé 
Son père , que lui-même n'habitait presque plus y 
A oè n'est lorsqu'il rentrait du jeu , et alors il était 
oïl ivre ou furieuse. Elle n'aurait jamais quitté son 
père autrement } elle était trop supérieure pour 
ne pas remplir les devoirs d'une fille envers son 
père» En quittant la mabon , elle lui laissa pour 
satisfaire quelques dettes pressantes l'argenterie 
qui lui appartenait... n'emportant avec elle qu'une 
rente de cinq cents ^ncs et sa garde-robe. . 

La manière dont elle vécut pendant six mois est 
presque fabuleuse ; eBe avait de l'ordre et ne vou-- 
lait paa fidre de dettes !... Qu'on songé ft ce qu'elle 
potervait faire avec cinq cents francs de rente ! Elle 
ne vivait que de légumea cuits à Teau avec un peu 
de betorré ; mais elle supportait toutes ces priva- 
tions.. • le iboid et même la faim !... et cependant 
elle n'abandonna jamais son père. . . Elle allait rac^ 
coDBmoderwn linge, tandis qu'il passait sa vie dans 
les. tripots ^ et achevait d'y ruiner sa santé et sott 
bonheur... 

Au hmA de aix mois , Roland revint à Parie. . , Il 
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fat au parloir et revit Marie... Il lui renouvela 
Toffre de sa main et la fit presser par un frère bë-- 
nëcHctin qu*il avait, et qui enfin détruisit les scru- 
pules de délicatesse qu'elle avait en n'apportant 
rien à un homme riche \ mais il avait aussi vingt 
ans de plus qu'elle , et cette différence était beau- 
coup dans une union telle que celle-ci... Elle se 
maria donc, et ce mariage fut pour Roland la source 
d'un bonheur qui, jusque tt, lui avait été inconnu I 
Avant de la montrer comme femme mariée et maî- 
tresse de maison autrement que dans la sphère bour- 
geoise , je dois dire qu'elle ne fut jamais heureuse : 
elle fit tout pour la félicité de Roland, mais la 
sienne ne fiit jamais complète. Le caractère froid f 
compassé , presque puritain de Roland , le faisait 
peu aimer de ceux qui l'approchaient ; sa femme 
tenta de fondre cette glace qui enveloppait ainsi 
se9 relations avec le monde... elle y parvint, 
mais à ses dépens... Elle voyait dans son mari 
l'homme le plus estimable : cette préférence ex-« 
dusive lui fit supporter la vie ; mais , sans qu'elle 
le dise, on voit combien elle lui était pénible quel- 
quefois... 

Elle suivit pendant cette première année de son 
mariage , où ils étaient en voyageurs à Paris % un 

' Rohiid y toit appelé potir les intéritt géaéraiu âe9 
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cours de botanique et un cours d'histoire natu- 
relle... Us vivaient en hôtel garni. La santé de 
Roland était délicate. Il n*y avait pas alors une 
foule de restaurateurs excellents qu*on pût pren- 
dre à son service comme un cuisinier à deux mille 
francs d'appointements. Madame Roland , pour pa- 
rer à l'inconvénient par lequel la santé de son mari 
pouvait souffrir de cette mauvaise nourriture,yaî- 
sait elle-même le dîner de son mari , occupation 
dont elle s'acquittait gracieusement en revenant 
de l'un de ses cours, et tout en relisant pour la cen- 
tième fois une des belles vies de Plutarque... 

Cette occupation constante de son mari était au 
reste ce qui pouvait le plus flatter Roland; car il 
était tellement jaloux de l'affection de sa femme , 
même la plus légitime j qu'il exigea d'elle qu'elle 
vit moins souvent dés amies de couvent auxquelles 
elle était fort attachée. .. 

La vie privée de madame Roland , dans laquelle 
la surprit la Révolution, avait quelque chose d'an- 
tique. Retirée à la campagne , près des montagnes 
du Beaujolais I dans un pays presque désert' et 

manufactures. C'était un homme d'un grand talent lui-même 
comme manufacturier, et surtout c/^ d'une manu&cture. 

* Yillefrancbe, demeure paternelle de M. Roland de là 
Potière. 11 était d'une f^uniUe de robe noble et fort ancienne. 
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éloîgnë à cette époque de toutes les res«pui:««ai 
qui I aujourd'hui , sont devenues famiËènes au der- 
nier paysan , mais qui à cette époque restaient ex^ 
core ignorées » madame Roland était la proyidenç^ 
de toute la contrée. Elle était médecin ^ jugç.., 
dissipait les nuages politiques qui se levaient^ 
malgré Téloignement du ciel orageux des éYén&- 
ments , au-dessus de la paisible retraite où vivait 
Marie ! ... Us étaient malheureusement encore trop 
' près de Lyon!... 

Roland avait des principes arrêtés qui devaiei|( 
le Ëiire partisan de la Révolution aussitôt ipCdkf 
s'annonça. H y eut alors une profession (1# $9ii à 
réclamer de tous ceux qui pensaient » et qui devint 
pour la suite un motif de comparaison ou d'exelur 
sion qui fit un grand mal..,, mais qui dev4i$ 
naturellement être expliquée selon le besoin do 
moment. Roland, démagogue pour ainsi dw 
en 1787, selon la noblesse aristocrate^ était un 
royaliste vendéen pour la Montagne en if^h 
Ce n'e^ pas Fhomme qui avait changé ! c^est le 
système dont il avait suivi la première baoniàre \ 

L'intégrité et la stricte observance que Roland 
apportait dans toutes ses démarches administratives 


S» mdflsaLnçe était pour lui an motif d'fOfrj^i&eil» m^f^ M* 
idées de liberté. 


le firent prendre m hsÀ^e par tous se3 coUègnies^ 
dont il paraissait par sa conduite blâmer les aç^oii^ 
et les sentiments. Membr43 de la municipalité dç 
Lyon k une ëpoque orageuse, ce fut alors ipi*il fyf, 
k même d'apprëcier le tr^ésor que Pieu lui ayaî| 
iàqnné ! Madame Rolanfl , enthoii^iasti» de cettp 
belle Ubertë, dont les premiers jpurs s'annonçaieol: 
k nous avec une pureté et une sëductioi^ de jeune 
viarge*-« ^*en£|»[iBia pour cet ordre de choses; 
^t jamais, depuis qu'elle fit sa profession de foi, 
MS se^timenjs ne dëyièrent de leur route !••, 
MeîsÀ p^iQf dans celle que la RéyolutioQ fit pre^i^ 
dreà ^e$ partisans, Roland s'aperçut qu'elle était 
bérissée de dangers i sa femme le vit ayant lui i 
toutefois 9QiiL austère prob^é 49vait la maiiilei^ 
j& où était le péril , et ils y demeuFère^t tous dmitf 
Bpland était fa^t, malgré son e^tréine împfHtatiç* 
de lui-*mime, pour apprécier le mérite émîpeiit; de 
M compagne $ de ce jfnur il le repwnut et m t^ 
merçia le Ciel ! 

J'ai déjà dit combien l» rels^OQs de société, $p}$ 
littéraires, soit simplmoient ài9€iales, ayaîent oppr 
Iribué k établir à cette époque ime iiifinil^ de i^«- 
lations poUtîqoe^ qui, ^m mU, n'éiifseat jaiw^ 
existé ; j'en trouve wcore jun eiiemple dans' firisaot 
et madame Roland. 

Bfia»ot de YarviUe était un bimme iiiOii-aeukf- 
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ment de talenl, mais fort spirituel, et de cet esprit 
français qui ressent le besoin de se communiquer 
jpar la causerie ou par la correspondance. Brissot 
fut de tous les Girondins peut-être le plus influent 
dans Topinion révolutionnaire , et celui qui contri- 
bua le plus vivement à égarer dans les funestes 
voies que la Révolution ouvrit à ses admirateurs 
dans ses plus beaux joui*s. Roland n'était encore 
rien dans les affaires , lorsque Brissot lut quelques 
ouvrages édrits par Roland , c'est-à-dire par sa 
femme , dans un style annonçant des principes 
aussi purs que le Forum de l'ancienne Rome aurait 
pu en otfrir aux beaux temps de la république ro- 
maine -, c'était ce qu'on cherchait sans le trouver 
alors ! On rencontrait à chaque pas la caricature de 
l'antiquité, sans trouver un homme qui vous parlât 

le langage de la raison et de la patrie de cette 

patrie sur les bords de la Seine , de la France enfin, 
et non Sparte et ses Thermopyles , Athènes et son 
Pirée , dont on nous assassinait tous les jours y et 
qui n'étaient que des rêves fantastiques dépour- 
vus de bon sens même dans leurs fictions. Bris- 
sot, ravi de trouver une clarté d'expresnon 
pour rendre des sentiments vertueusement répu- 
blicains , envoya ses ouvrages à Roland sans le 
connaître , en lui écrivant comme à un confrère , 
tm émule en littérature, et en lui exprimant le 
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d^sir de continuer la correspondance. Roland était 
alors à Lyon, comme inspecteur des manufactures, 
^t Brissot commençait une feuille périodique forte 
en raisonnement, et claire et concise autant que 
plus tard les journaux du temps devaie»^ être 
obscurs et prolixes. 

Roland ne fut pas séduit par le style de Brissot, 
et cela^evait être. Roland avait une sédieresse qui 
ne devait pas comprendre Brissot et ses amis. Aussi 
Brissot ne fut-il entendu que de sa femme ^ mais il 
le fut, et très-bien. Elle lui répondit au nom de son 
mari, et la correspondance s'établit, tandis que 
Brissot et Roland étaient loin Fun de Tautre et ne 
s'étaient jamais vus ; enfin ils devinrent presque 
aiâis sans se connaître autrement que par une de 
ces correspondances qui deviennent intimes dès 
que rame est la compagne de l'esprit , comme 
cela était dans les Girondins, < 

Une occasion précieuse se présenta pour que 
Rc^and fut introduit aux affaires. Un hiver affreux 
dans ses conséquences avait décimé pour ainsi dire 
les malheureux ouvriers de Lyon!... Vingt mille 
étaient saas pain ^ les ressources manquaient endè^ 
rement , et Lyon se trouvait endetté de quarante 
millions ! Madame Roland dit à son mari : 

— Mon ami , il faut solliciter de notre ville d'aï- 
kr à Paris auprès de l'Assemblée Constituante 
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pour 0oUîcit«r de$ secoiira pour la popukiîoft 
lyonnme : U fimt partir! ! ! 

Bjûimà ne Toulait pa^ de cette nûssioiiM* » 
fimme le força pour ainsi dire A Tacû^pter : ^ 
dépu$itioii fut eayoyée » Rokod ea fit partie , et 
elle arriva à Paris le 12 février 1791. C'était Té*- 
poquj» où tout ce qui avait une âme était appdë à 
en donner des preuves! L'austëritë répoUicaine 
était dès lors aux prîaes atee Tîntâgae et b plw 
basse des pasaîons « la vengeance. C'était alors que 
tout le tiers-état bien pensant voulait enfin pnmver 
que la nation française ne se x)oinposaii pas seule- 
ment de quelques millions d'hcnaues » mais Inint 
4e la masse pensante et agissante^ d'un aiftiie 
oftté, tout ce qui était agUé par le t>esoîn d'er 
p<mr satis&ire de hontenaes passiops mait aussi 
iêU^ la liberté! pour opprimer tout ce qui n'âait 
pas dans le sens de lenr opknoa. C'est dans cette 
ligne ipie je place Marat et Carrier, et tout œqui 
fiu sanguinaire* C'est dans la* pnmiëiie ligne qil6 
je mets, les Girondins et madame Roland; je la 
place dans cette ligne , pan» que je r^te qu'elle 
avait une âme d^homme supérieur dans un corps 
de femme* 

Il est un homme dans ces factions que je ne 
place dans aucun parti , parce qu'il n'appartient à 
aucun. •• et qui, grand par ses iacukéi, .miii 


HfHil ptft $63 vices , ne pat jamaii prendi» pllM 
piffni ceux qui ^a^raient suivi et lui «umient pr|l4l 
nourseulemeut leur appui, mais otlui 4e Vqt !*«d9 
cette idole aprte laquelle il eoiimt , et à laqudBt 
ji sacrifia fion bwneur et sa vie !o. ÛBt bommeMt 
Mimbeao. 

Arrivée le i^ février » le i3 au matiti madune 
Roland reçut la visite de &rissot. Cëtait un bottme 
déjà l)ieu impcNrtant à cette époque de la Bév<^ 
tien que Brissot!.*» Il avwit une justiâsst de cùof 
d'«^ daM l'esprit , ^t uue au9térité de principal é 
qui devaient lui «sstuoer la promit pla^e diun uw 
république , si nous avions vramettt voulu la ré- 
publique au lieu déjouer à la répuàlkfuels.. Le 
seul défaut girave qu'on pouvaithii reprôcber oomme 
homme de parti était le côté moqueur de sotoéifwitj 

C'est une chose Ibrt piiiguMère <pie la pretfdère 
entrevue d« deux personnes qui sf sont beauMl^ 
éorit i9us s'être jamais renoontrées!.,. Brissotcon- 
Qai$aait madame Bolgnd , car il avait su la Juger l^* 
Son âme s'était peiate dan» m^ lettres, ^t wK 
fmm^ i^nwe elle a?»t pam à Orissol nbn jm0r 
veilk à^cwerver à lepr parti; si même* diml-il à 
Yergniaud, elle ne le dirigeait en entier! 

.Yergniaud était du même avis ! Quant k madame 
flpland , le jugement qu'elle porta sur Brissot eu 
le voyant fut différent de celui qu'elle avait éj^ k 
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mâme de conceToir d'après ses lettres! Elle vit en 
hii un homme fort habile et digne d*étre à la tête 
d'une faction , mais dont la légèreté d*esprit ne 
Convenait peut-être pas à la gravité des circonstan- 
ces. Cependant elle fut charmée de ce rapproche- 
ment y et comprit combien on pouvait avoir d'heu- 
reux et même de grands résultats avec cet homme ! • • 

Mais Brissot avait en eiFet de cette légèreté que 
nous ne pouvons nous défendre d'avoir , comme 
inhérente à notre nature française... il en abu* 
sait surtout pour prendre à l'excès le côté plaisant 
d'une chose ^ quelque grave qu'elle fut K 

— - n aurait trouvé à rire sur son enterrement , 
s'écriait l'abbé Maury. . . 

— Comment donc ! même sur le vôtre , disait 
Cazalès!... 

C'est de lui que Mirabeau disait : // juge 
^ien V homme et ne cannait pets les hommes. 

L'ami de Brissot était un homme bien remarqua- 
ble , mais mcHus que lui ; c'était PétionI le roi de 
Paris. En le présentant à madame Roland, il lui 
demanda la même permission pour i^usieurs de 
ses amis. Madame Roland était sédentaire'; on ar«. 


V Cette (l^èreté lui était reprochée dans rassemblée par 
le parti contraire, qui sut en tirer quelquefois de tristes 
arguments contre lui... mais il était toutefois un homme des 
plus supérieurs y quoi qu'en aient dit ses ennemis. 
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éta qu'elle recevrait ces Messieurs quatre foi$ 
par semaine , le soir. Elle était bien logée et dans 
le centre de Paris. 

Les amis dont parlait Brissot » c^ëtaient les Gi-^ 
itmdins!... 

De cette manière, ce parti, qui se formait alors, 
eut un centre pour se réunir; ce fut le premier 
point où il se centralisa. Quel salon que celui où 
ils causaient avec familiarité !... Assise devant une 
table sur laquelle étaieiU quelques journaux et des 
brochures , madame Roland ne paraissait dans Tori* 
gine prendre aucune part à ces conférences , qui 
déjà étaient d'un bien puissant intérêt pour elle... 
Mais quelle cpie fut son opinion , quelle que fut 
rinfluence qu'elle exerçait sur tous ces homîmèa 
dont les regards cherchaient le sien pour approu- 
ver qA blâmer, jamais madame Roland ne parut 
d'abord vouloir influencer les sentiments de ceux 
que Brissot lui. présentait... Elle était pour eux 
maîtresse de maison prévenante , polie , gracieuse 
même , malgré l'austérité de ses principes à cette 
époque ; mais jamais elle ne parut même s'écar-' 
ter de cette façon d'agir, lorsque plus tard son 
influence faisait mouvoir des factions. Qui croi- 
rait que, dans ces petits comités composés de 
Brissot , Pétion , Robespierre , Gensonné , Ver- 
gniaud , Gnadet , Bazot , Fonfirède , Yalazé , enfin 
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tout ces hommes dost' cales rhistoire a buriilë 
plutôt qu'écrit les noms , madame Roland dbtin^ 
guait surtout à* cette époque Robespierre?... Elle 
lèjugeait le plushoiinéte de tous I , . Dans ces comités 
qui avaient lieu chez madame Roland , on discu- 
tai des projets de loi , des plaûs réfontiateiirs , 
des remoàtramces à la Cour pour éloigner tous 
les favoris 9 madame de Polignac surtout ^ dont 
Tavidité « disait Robespierre , KunTHAAir enfin la 
France si cette femme y rentrait I... On discutait 
beaucoup, on parlait longtemps , et au résumé , k 
h fin de la soirée , il se trouvait qu'on n'avait rien 
fait. Un soiî , après avoir écouté en silence une 
partie de la conversation , où Vergniaud avait été 
admirable et où madame Roland lui avait répondu 
avec un talent qui aurait honoré la tribune la plus 
âoquentc ^ Robespierre s'approcèa d'elle et hii dit 
^ très4)as en lui servant la main : 

«^Quelle admirable âoquenœ !.. . vous m'avess 
fidt niall... Employez donc ce don du Ciel à con-^ 
viincré ces gens4à que, dains la prairie du Ruthly, 
Guillaume Tell ne paria que pour jurer d'extei^ 
miner les tyrans de la Suissei... 

Cette remarque prouvait déjà la jalousie de 
Ac^eépiwre contré la Gironde, qui était toute bril- 
lante d'éloquence... Mais il avait raison œpen- 
dant 9 et od ne pouvait nier que les paroles et les 
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mots niaient ^mené chez nous des abus qui' ont 
fait plus de mal qu on ne le croit. 

On projetait auvent dans le salon dé madame 
Roland , dans ces comités du soir, beaucoup dfe 
décrets qtpi passaient ensuite à la CohTention ; 
mais la coalition de la minorité de la nôbl6ss<l 
acheira d'afiaiblir le côté gaUche et opéra les 
maux de la réunion... Un soir^ madame Roland 
était seule '$ la réunion se faisait ordinairement 
TOI» sept ou huit heures v il n'en était que sept 
ou six et demie ; enfin elle achevait à peine de 
-dîner 9 lorsqu'elle vit arrivinr Robespierre !.•• il 
était seul aussi , chose assez rare , car il était tou- 
jours accompagné de plusieurs de ses collègues. «• 
U est à remarquer que dans ces rënnîons du soir 
chez mftd^e Roland il n^ avait aucune fenune.k.. 
elle y était seule... Quelquefois , Tun des députés^ 
marié , amenait sa femme ^ lâais lorsque madame 
Roland recevait un autre joUr de la semaine | 
ear l^s jours de réunion, son salon était ouvert 
seulemei^ aux notabilités politiques où littéraires^ 
et puis en cela elle était comme beaucoup de 
femmes littéraires , ^u bi^n étudiant , comme efle 
le fiisait alors , la politique agitée qui menaçait de 
tout envahir! Une conversation l^è^e n*était pas 
à l'unisson de pareille matière , et son langage 
n'aurait pas été comiHis par une femme sortant 
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de cliez itiadcmoiselle Bertin ou venant de se faire 
coiffer par L^nard! !... 

Robespierre tëmoigna à madame Roland «a joie 
de la trouver seule^ 

«— Nons allons causer à cœur ouvett ^ lui dit-il; 
le voulez-vous ? 

U prit une chaise en disant ces mots , et se 
plaça tout auprès d'elle. 

— Pouvez- vouç en douter? lui dit-*elle , avec ce 
sourire bienveillant qui découvrait trente-deux 
perles..* 

-—Eh bien ! écoutez donc ce que j^ai à vous dire^ 
non-seulement en mon nom, mais à celui de beau* 
coup de gens qui pensent qu'avec votre admirable 
éloquence et Tinfluence qu'elle vous donne sur 
les hommes tels que Brissot et Yergniaud , vous 
pouvez faire faire à la liberté, cette liberté dont 
vous êtes idolâtre, je le sais , et que je vénère moi- 
même autant qu'elle m'est chère : eh bien ! vous 
pouvez beaucoup pour sa cause... Vous savez que 
dans vos réunions, quoique j'y sois fort assidu ; 
je parle peu ( c'était vrai ) ; mais si je suis silen- 
cieux, j'écoute et je profite. Js suis timide ensuite, 
et j'ose peu prendre la parole dans ces réunions 
devant des hommes comme Gnadet^ Gensonné^ 
Yergniaud ! ... Oh ! ce Yergniaud ! . .« 

La manière dont il prononça ce nom aurait fait 


ffëmir.si Ton av»t alors connu Robespierre l..: 
Mais Me» loin de là , madanke Roland était cou- 
Yiiincn^e sa bonté, et surlout de son amour pour 
la liberté et la patrie. •• 

' — Que puis-je faire ? dil*elle* Vous savez que 
nous n# sommes pas toujours du même avis , quoi- 
que de même opinion ^ mais je suis disposée à tout 
pour la liberté. •• 

— £b bien donc, il faut que Brissotse détermine 
à faire un journaL.. La presse est de toutes les arô- 
mes la plus meurtrière. . . la parole n'est rien à oôté 
d'elle... Un discours, quelque bien qu'il soit pré- 
paré , ne l'est jamais assez ; et puis , l'organe peut 
n'être pas heureusement harmonieux , la mémaire 
peutmanquer, latimidité embarrasser votre débit. •.^;' 
Que tout cela se trouve réuni, et une cause est man-l/ 
qnée dans sa défense comme dans son attaque. . . Un 
journal , 4^u contraire , est tout œ qu'il faut ppur 
que nous frappions fort et juste... On est lu... 
on est relu... et la conviction atteint avant que la 
réfutation n'arrive!... Qu'importe ui)^ réponse qui 
vient huit jours ou vingt-quatre heures après?. . . ^ 
l'Assemblée , voyez IVibbé Maury et Mirabeau!*., 
lisse disent tous deux des mots admirables qm se 
détruisent l'un par l'autre... Et pourtant, Mxtàr 
beau a la victoire quoiqu'il soit moins éloquent que 

l'alfbé... parce qu'il répond sur4e'C]iam|)!et^ue I9 
n. 4 


>- 
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discoar^ de l'autre , prépare depuis longtéBUpd , est 
rédHit au sMenoe en^ un moment. Mais un jdumàl 
qui prend Finitiative , car ce n'est que comme ùeh, 
que je Tentends, est sûr de vaineré. Mtéïtlààeîif 
Brissot à faire un jouimal. . * Nous atolis s^ngé à 
cela , et nous avonsf dit que vot^ s^ule poutkâ péf*' 
9Qadei^ Brissot. 

Madame Roland s'engagea à ce que voulait Ho^ 
bespierre, avec d'autant plu3 déplaisir que c'était 
aussi depuis I6ngtemps sa pensée. Elle parla à 
Brissdt; il prit feu 4 ce projet, et bientôt parut 
le premier numéro du journal intitulé le Répti^ 
bUcaifi / Dumont le Genevois y travailla d'abord 
avec Brissot... Le nom du gérant responsable 
était celui d'un monsieur du Châtelet , militaire , et 
homme de fer plutôt <fCL homme de paiUe. C'était 
cela qu'il* fallait. Condorcet avait deux articles adi- 
mirablés qu'on allait y insérer, lorsque le journal 
fut arrêté et défendu \ je ne me rappelle plus bien 
à présent pour quelle raison. J'ai rapporté ce £kit , 
parce que l'ipfluence de madame Roland requise 
par Robespierre pour l'établissement d\in journal 
m'a paru plaisante. 

Une personne de mes amis , qui allait chez ma- 
dame Roland à cette époque , se trouva un jour 
chez elle avec Pétioti, Robespierre et Brissot. C'était 
D&sgenettes , neveu de Yalasé ; il était alors fort 
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jdime homme (dix-huit à ykigt ans), et fort curieux 
de tout ce qui se faisait comme affaire politique. 
€%joiurëtait important, c'ët^t celui de Tarrestation 
du Roi à Yarennes. En apparence Robespierre était 
ffappë de terreur et pâle de crainte. U .disait que 
le parti républicain dtait perdu ^ que , si les roya- 
listes a'Tâient de k raison , ils égorgeraient tout ce 
qu'il y avait de patriotes dans Paris et feraient 
une. seconde Saint-Barthélémy -, que cela ëtait à 
feraindre, parce que la Emilie riayale n'avsât pas 
pris cette délerminatidn sans avoir dans Paris* un 
parti puissant. Brissot répondit , ainsi que Pétion ^ 
que eela n'était pas à craindre , et qu'au cotitraire , 
en ftiyant , le Roi avait brisé là royauté \ que sa 

• 

fiiite était sa perte et qu'il en feUait profiter ^ 
^pie les dispositions du peuple étaient excellentes , 
parce qu^il était- enfin éclairé sur celles de la 
Ckmr et sur sa perfidie. — Le Roi ne veut 
plus de la constitution jurée , dit Brissot ; il en 
veut une plus homogène... C'est lé moment de 
s^cù emparer et"^ de disposer les esprits à la répu- 
blique!... 

Robespierre étaît assis et mangeait ses ongles ' ^ 
manié qu'A avait , ainsi que de ricaner ^ il se re- 
tourna à demi et dit avec un accent moqueur : 

* ■ 

' ^yUa mangetH aosri m oni^et» 


s 
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— Qu'est-ce que c'est d'abord qu'upe républi- 
que?... 

Sane dotj^€ que Robespierre n'était pas rc^iJh 
Uste ; mais c^ mot dit avec ironie «st bien fort et 
donne lieu à des réflexions, môme dit en raillerie. 

Je n'écris pas positivement une histoire politi* 
que ; mai« toutes les fqis que les persomiiages dopt 
je m'occupe essentiellement ont des rapports di- 
rects avec ks^ hommes du temps , je m'arréterfii 
à des détails même nûnutieipc^. C'est ainsi que je 
parlerai toujours de madame Roland ^ elle est dans 
ce genre la personne le plus , en rapport avec les 
hommes influents de l'époque de i7gi,jusqB'à 
celle où elle mouruj;. C'est une femme habile , à 
qui son esprit donnait dans son salon une influence 
grande et solennelle. C'est de là souvent que sont 
sorties les lois que nous voyous encore aujour- 
d'hui comni» les meilleures du Code eivil ! C'est 
sous sa direction cachée que l'Assemblée a souvent 
discuté des questions importantes; c'est dans ce 
petit salon particulier, avant d'^er dansce mi- 
nistère , ce lieu qu'elle ne quitta que pour la . 
prison et l'échafaud , quç madame Rpland est vrai^ 
ment digne d'admiration. Je l'ai vue ainsi du moins, 
et j'espère rendre Jie portrait ressemblant. 

Ainsi donc, puisque j'écris le salon de madame 
jRoland, il me faut parler dç ce f«hfi lom^^e 
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fat à ce' second ministère; ç^i\VmBciiùn de. Ro* 
^ land ne fut pas longue ; il fut rappelé au imnistère , 
et Kl , comme au premier, sa femme fut tout pour 
lui comme pour son paili. Je m*^tenârai peu «ur 
les affaires politiques qui précédèrent cette r#n- 
trée ; dies eurent sans .doute UM immense in* 
fluence , mais madanje Roland n'en eut pas une 
ostensible \ eHe était bien sœur de la Gironde 
alors, mais non paâ comme elle le fut sur les 
marchés de Tédiaftud ^ 

Madame Rolaiid aimait Pélion : cela m*étonne. 
Je ne crois pas que Pëtion ait été jamais sincère 
* ni avec la Révolution , ni avec le Roi. Mais franche 
et naturelle , madame Roland ne croyait pas qu'on 
piit tromper , et elle jugeait avec son propre cœur. 
Pétion était donc pour elle un exemple qu'elle se 
plaisait à suivre. Pétion ne recevait pas chez lui ; 
chose évideriiment absurde ! Si l'on conspire dans 
un salon , ce n'est pas lorsqu'il y a deux cents per- 
sonnes , et l'intérieur d'un homme d*état est bien 
plus redoutable pour le gouvernement lorsque son 
suisse consulte une liste pour laisser entrer chez 

■ te» détails m'ont été racontés pour la djûème fois avant- 
hiermatin par une personne très-connue dans cette malheu- 
reuse époque delà Révolution , et qui allait très-soqvenf icheK 
madame RoVad. 


54 SALON DE MADAIIE RO^^iX 

■ 

son maitte. Quant à Pétion, sa simplicité , disaîtt 
il, ëtait la cause de sa sawagerie. 

Madame Roland n'avait pas de sauvagerie^ msà^ 
le grand monde l'ennuyait. Aussi , dès qu'elle fut 
au ministère, elle déclara qu'elle ne rèœvrait 
que par invitations , et qu'elle n'aurait point de 
maison ouverte. Elle recevait cependant , mais 
de cette manière. 

Elle donnait à dîner deux fois par semaine. 
L'une ëtait consacrée aux éollègues fle Roland. Ce 
dîner fut quelquefois lasource de bien des cpie- 
relles !... Ce fut surtout pendant le second minia*^ 
tère de Roland, lorsque Danton, Glavières, MongCi 
étaient ses collègues: .,. lorsque , gonflé de fiel et de 
haine , Robespierre lançait sur Danton , parvenir 
au pouvoir avant lui , un regard d'anathème qui 
lui disait : Tu mourras ! 

L'autre dîner était consacré soit à des députa ^ 
soit à des employés au ministère , soit enfin à d^ 
hommes jetés dans les affaires publiques... La taUip; 
de madame Roland était toujours remarauaUe* 
ment bien servie, mais sans aucun luxe... du trèsr 
beau linge , de beaux cristaux , une grande pro- 
fusion de fleurs , mais peu d'argenterie , et pas du 
tout de vaisselle plate. Quinze couverts, c'était le 
plus petit nombre \ vingt personnes, le plus élevé. 
On ne faisait qu'un service , innovation que ma- 


idsi^fflolai»! wt la preizûère en usage. Oa dliui^t 
à cpiiqltieiires , ppur lai^er arriver les dëpAtés^ doat 
J^s momeixts étaient incertains. Après le dîner, off, 
retpurmait au salon 9 on y caussât , et à ^euf heoifes 
tp^t l'hôtel 4u ipinistère était désert çt^ilencieux. 
J^ autres Jours de h semaine , laadame Bxi^Qd 
dinait quekmefois seule avec son mari , quel({ue*- 
fois avec quelques amis , dont le nombre n'excé- 
dât jâi^ai§ -trois pu quatre. jSa fd|e Eudpra diuaît 
xbez elle avee ^. gouveri^ante , parce que les heures 
4^ repas étapt irrégulières , m^^me Jloland ne 
fYQulait p$is 4^e sa i^Ue eti souffîit. 

Ç'/était un intérieur yraiment toucbiint quie cém 
4fi iMte nmmoi > surtout dans rintinùté , et fôrs- 
Hfmhs |a.Yoris4s étaient des bpuune$ mh ({ue Qepr 
mtmé i j&uftd^ , V^rgniajud , Y^Ugé 1 Saints luar- 
tyrs de la liberté ' ! . . . 

. jUn ami de miNFlàme ItoJiiiid i q^ devint un ha- 
bitué de sa maison, 4tait ThoQtgsPayne. Il av^it ^é 
.iiatui»Iisé fraies. Cpnuu par ses écrits , qui ^r 
ifWi une graiide inflpenoe dans la guej^'re d'A<mér 
liqpie, et pouvfiient en avoir une imO^ense ea^ 

JU({l^l^rM et mWvaifm „il awt une singularité 

^ttfu^bée à luiqui^rite d'4tre sîgaajfte. 11 entep^- 

^ On y«nt ^{ijoiurd'hiii ternir. )a gloire de la ûiroiiii^.-*- 
Cwt i||jll^|. et 4e plus impolitique.. 
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daitle français sans le parier, et madame Roi jttid 
entendait l'anglais sans le parler aussi. Cependant 
ils avaient de longues conversations , parlant cha^ 
con dans leur lapgue. Madame Roland était une 
habile publiciste , et pouvait comprendre les hautes 
pensées de Payne , qui éclairait mieux une réfo^ 
bttion qu'il ne poui^ait fonder une constitua 
tion y dit madame Roland. 

David William, attssi mandépar la Convention, 
était un homme d'une grande habileté qae ma- 
dame Roland avait admis dans son intérieur ; mais 
toutes les maisons de Paris ne ressemblaient pas à 
celle de. madame Roland. Le calme de son salon , 
quoique Ton y discutât soHvent, contrastait étfan<* 
gement.avec le trouble des moindres réunions... 
Aussi s'empressa^t-ft de retourner dans sa paisible 
patrie!. 

— Adieu, dit-il à madame Roiatid, je vous 
quitte à regret; mais je ne puis' rien ici. On ne 
peut rien faire avec des hommes qui ne savent pas 
écouter. Vous autres Français , vous iio prenez 
pas la peine de conserver même la' décence eiXi*- 
neutre. 4i'étDurderie , Finsouciance , la malpro* 
pveté , ne rendit pas un légishrtear plus-, fôvant , 
et rien n'est indifférent de ce qui. frappe les yeux 
et se passe en public*.. Yoy«z quels hommes sont 
les députés depuis }e 3i m^iil..^ Us novcourent 
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Paris, ivreS) à moitié vétits, en veste, latéfce coifiPée 
^un sale bonnet rouge !... Sai^z-^ous ce qui 
arrivera un jour?... Cest qu'ik tomberont 
tous y peuple et gôusferhement , sous là verge 
et un despote qui saura les assujettir ' . 

Mais Danton élait cekii qui allait le plus souvent 
chez madame Roland. Toujours il avait un pré- 
texte pour lui parler et passer dans son apparte- 
ment avec FaLre à'Églantine. . . Sonvent même il 
venait lui demander à diner... CëtSiif alons pour 
causer plus intimemetit avec elle et son mari des '^ 
affaires puMiqnes. En voyant œtte. figure atroce 
s'animer du feu sa«ré qui brûlait en son âme , on 
était surpris, au bout d'un certain temps, de s'ba- 
bîtuenà elle, et mémed'y trouver des beautés ! ... et 
pourtant jamais physionomie li'exprima , comme 
oelle de cet homme , Temportement des passions 
brutales. . . L'ambition devait le porter à abattre la 
tête de son cmicifrrent , l'amour celle dé son rival. 
Mais aussi cet hôrmme pouvait donner sa vie pour 
on être aimé-o, com^e la sat^rifier pour sa patrie. . 
Mais aussi , pou^ peu que le sort de cette même 

■ > ■ ' • •• ■ 

' PpopMrparolM de David William. « 

* Ce cpfSL a fait , car c'est ponr avoir aimé sa femme an 

point de ^ la pouvoir cpiiltèr qa'il a été arrêté. Od' l'avait 

anété.. • S pouvait foir. 
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l^atrie lui {MMrut en danger , Danton aurait tir^ 1^ 
poigpard et conduit les assas^ns ! . . . Cette ëpo^uct^ 
pu il pliait si souvent chez madame Rojland , était 
celle PU il chantait les matines de septembre..* ç(çl 
était aux yigiles de ces terribles jours , et Fab^e 
li'i^Uutine , lui aussi ^ n'ignorait pas ce qii|i se 
préparait ! . . . Croyait-il , comme Danton , que là 
était le salut de la patrie ?«.. Mais n'abordons pa^ 
|3ncore ce sujet. . . il viendra bien assez tôt ! 

Lpcsque Rpland fut appelé au ministère pour 

. la première fois , il y eut le jour de sa présentation 

une question singulière agitée dans le salon 4^ 

madame Roland; j'ai oublié ce fait, mais il est 

toujours temps de revenir. 

-— Je viens vqus demander votre avis,, ma chèr^ 
amie , lui dit son mari \ je le puis fair^ s^ins quç 
Ton m'accuse de n^e laisser méùer par ma femme^ 
j^puta-t-il en riant. -<- Gemment me ,tàu(-i|l ,ê%ff 
habillé?... . , 

— Gomment ?. * • mais comme ,vQus êtes (pus J^i 
jp|;^*s. Demandez à ces messieurs... 

Madame Roland avait toujours la coutume de 
se référer Jtceux qui l'entouraient avec uhe grâce 

■ 

charmante; et dans cette oçcpion elle étai^ $|icere 
i^mabJle , car c'éti(it évidemment de son ressort. .* 

Toufi furent de son avis , excepté l^obespiefr e« 
— Il faut faire' comme tout le mondci dit-il. 


-r^ Eh bien! ïkJbkconmie tind le nmndfi. 

-irl^oapas^ car ses souliers, tei\jo)m attadteb 
avec 4ea .covdons , ne se porteraient pas dans unfi 
asseoiblée ordinaire. 

— Aii^ez-yous oublie j dit madame Rdand «TOe 
une amertume qu'elle voulait vainement d^^^oisepr^ 
que le jour où 1^ troi^ eorps Airent introduits 
cbez leS.oi , on jugea à prépps de n'ouvrir qu'un 
battant de porte pour lô tiers-ëtat. Mon mari n*est 
que du tiers^ëtat ;... eXpourcetiersHé^ty tdlitefit 
assez bon*., ftnefaut pas porter dés oi^ets qui M 
sont pas faits pour noss,... non fdud que lai»m4 
elle-jnéme n'est pas' faite poûrnous! H ikut un 
sentier fraye pour les pas d'une caste «ëpciséei v^ 
la Cour nous ne sommes que des parias L.. 

Ses narines s'ouvraient et paraissaient trembler ; 
se^lèvips ët^entplus vermeilles, et sa voix émue res- 
semblait alors au tintement d'une cloche d'ar^eait» 

Enfin la présentation par Dumouriej; eut lieu 
le lendemain. Loc^que le chapeau rond^ les souliers 
à jcordons furent aperçus par l'huissier de la cb^m** 
bre , il demeura stupéfait , et dit à IJumouriez, qui 
était alors ministre des affaires étrangères : 

— Itïonsieûr!... eh quoi!... sans boucles à se§ 
souliers 1... 

— Ah ! s écria DiMuouriez, tput.est per(lu!.<» 
pas de boucles aux souliers ! ! 


V 


\ 
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Ce conseil de n^àsme Roland ne fut pas le seul 
effet de son influence sur les affaires à cette épo- 
que , et la disgrâce de Roland et s a sortie de son 
premier ministère /'événement d'une grande in- 
fluence ,« lurent encore Feffet d'une dé ces' séances 
qui avaient lieu chez madame Rolan J autrefois 
quatre jours par semaine , et lorsqu'elle fût au mi-< 
iiêBt^re ce fut tous les jours. 

Ce qui causa véeitablement la disgrâce deftoland^ 
disgrâoevenuedelàCour, tandis que la seconde vint 
deIaConveiition,'fut une lettre écrite auRoi parRo- 
laxiAé . . Cette lettre n'est pas dans tous les mémoires 
du temps ' • . . mais Bonnecarr^re me l'a laissa copier 

dM^ les papiers qu'il avait à Versailles , papiers où 

♦ 

il y a des trésors, précieux , et dont je crois que son 
fils, son seul héritier, ignore 1» valeur. 

K Sire , l'état actuel de la France ne petit sub- 
« sister longtemps^... C'est un. état de crise dont la 
« violence a atteint le plus haut degté, etc. » 

Roknd remit sa lettre au Roi -, Servan , ministre 
de la guerre , remit aussi une lettre ou une note 


> fionnecarrère, .témoin ocahire da fait, m'a dl% que le 
Roi fut au moment de faire sortir Roland du salon ; ^ fat 
la Reine qnl le retint. On a prétendn que ce fait avait été 
considéré comme tine offense par le Roi , et qu'il ne le par- 
donna pas à Roland , et surtoat à sa femme. 
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dans le même genre , et lomt le ministère > Qa- 
vières, Roland, Servan, etc., se trouvant delà 
niême opinion , domia plutôt qu'il ne reqiit sa 
ddpttsiou... Il y a dans ce fait une grande consé- 
quence ppr les suites qu'eut ce changement de 
niinislcre. Madame Roland n avait pas toujours 
en voe alors dans ses actions le salut de la patiîe... 
il ne dépendait pas seulement de diémarcfaes dû' 
genre d^celle*ci.*. U ne s'agissait pas seulement 
démontrer au Roi ^OLxmefemine avait du pouvoir 
sur son mari et sur une partie de TAssemblée..'. 
Madame Roland en avait un grand sans doute à 
cette épfque , et la Gironde , toute à elle , répondait 
Ji «on appel. Mats te motif de la résistance de 
Roland était noble et beau ; iU'agissdt du camp de 
vingt mille hommes sous Paris. 

Servan était aussi un homme d'un beau carac- 
tère... ~ Comme ministre de la guerre , vous vous 
p^ez si vous consentez , lui dit madame Roland. 

— Soyez tranquille , mon honneur et mon cœur 
me défendront... 

'^ Comment le Roi a-t-il pris votre avis? 

— Fort mal -, il m'a tourné le dos,e( à peine étais- 
je rentré qile Dumouriez est venu me prendre le 
portefeuille, qu'il garde en attendant. 

— Duniouriçz!... 
— -Oui... 


SE MADAME ftOLAlTO. 

--» Mfis comment se'fait-il qu'il se trouve en £i- 
veur?... 

— -Parla Reine... Bonneoarrère est fort en crMit 
prè»^'ette par une intrigue de femme du côte de 
h comtesse Diane de Polignac... Les femmes soçt 
puissantes à cette cour.'.. Et qtiand des personnes 
Comme celle que je viens de nommer font et défont 
dàs ministres, une monarchie peut se dire perdue '. 

•^Dumonriez! répéta madame Roland... Du-* 
Hiouriez et Bonnecarrère ! . • . 

«^ Oui... celui-ci a un des portefeuilles , je ne 
nôB lequel. C'est un homme de beaucoup dVsprit , 
ipii â &it pour l'intrigue plus que jamais personne 
n^a fiiit peur le bien... Si cet homme avait autant 
travaillé pour être honnête homme qu'il l'a fait pour 
arriver à être un Figaro politique, il mériterait 
une statue!...* 

«~ Mais comment alleis-vous vous en tirer tous 
tant que vous êtes ?. . . 

• — îf ous venons à vous ! . . . Clavi fres , votre mari 
et moi, il Êiut que vous nous donniez une direction 
de conduite et même une lettre dans laquelle nous 
donnons tous notre démission... 

-« Ah i ... je le veux bien , dit madame Roland. . . 

> Voir à ce sujet V Essai de M. de Ghâteaiibriand iur les 
Mévolaiions, 17S8 , Londres. 
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àti^ vous serez servis , jeToos le jure , k sodliait 5 
car ce ministère , cette politique , cela m^loig[ne 
de mes occupations chéries ^ et certes ce que me 
donnent, en dédommagement ces grandeurs-là ne 
taitt pas ia peine qu'on leur sacrifie une heure 
de sa vie privée !.. . 

Les ministres étaient donc néunis au nombre dé 
quatre chez madame Roland/ le soir du jour où 
Servan avait parlé au Roi et où Roland avait donné 
^ lettre. Assis^n rond autour d'une Jable verte Ar 
laqfilelle étaient des papiers et une écritoire ^ tes 
quati*e ministres observaient avec une sorte de joie 
inquiète madame Roland , dans la rédaction silen-^ 
dense de la lettre qu'elle faisait au nom de tous. 
Buranthon % du parti de Dumouriez, était devant 
la cheminée, et, quoiqu'on fût au mois de juin , il y 
était debout, relevant les basques de son habit pour 
àe donner une contenance, comme tous les hommes 
médiocres qui trahissent et sont au-dessous de la 
trahison. . . tl s'était Ëiit attendre plus d'une heure 
au rendfez-vous de ses collègues; Clavières ne Fai- 
imait pas , et toutes les fois que madame Roland le 
consultait de l'œil ou de la voix , Clavières haussait 
les épaules , en lui disant tout bas : 

— Laissez-le donc à lui-même. . . nous n'en vou- 

% 

! mniftre de la Justice. 
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Ions pas plus dans natre disgrâce que notis n^en 
voulions dans notre prc^pér^ë. 

Au moment où mad^gne Roland allait lire sa let*- 
ile, un message du roi mandé M. Duranthon^a 
château j mais sepl! Madame Rolaaéfjett^ sa plume 
en s'écriant : — Nos lenteurs nous ont fait pordre-Vi- 
nitiatiye. . .C'est votre d^iQtssion qu^en vous envoie. 

C'était vrai ï 

Aubotix d'une heure , Durânthen revint. Ilav^it 
une figure asses^ ridicule habituellement : son àir 
était celui #d une vieille femme avec ses petits 
traits mal arrangés , aes rides mal placées ; œtte 
peau d'une teinte blafarde "avait de la ressem^ 
blance avec des. joues iordées 7 enfin il avait une 
figure déplaisante et désagréable à l'exjcës. Ma-^ 
dame Rdand le . suppçrtait yHiais avec grand' 
peine. Il était ^in , «ans taleyl^ , et n'avait pour 
lui que la réputalioo d'iin honnête homme qu'il 
vint perdre dans ce nûnistère san^ en attraper 
une autre,. • C'était l^eu Ja pein^ d'être ministre.,. 

En le voyant arriver atec une physionomie 

« 

abattue , comme s'il, avait a]tpris la mort de son fik 
unique ^ ses collègues , et madame Roland ne pu- 
rent retenir un éclat de rire... Il tira alors de sa 
poche un papier, qu^il allait lire ayecune figpre de 
circonstance qui ne laissait pas d avoir son prix# 
lorsque madame Roland s'écria : 
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«—M. Duranthon, c'est la démission de mon mari 
et la vôtre que vous apportez là , n'est-il pas vrai? 
Donnez donc , mon Dieu !.. * 

Et elle lui prend le papier des mains. C'ëtait en 
effet la démission des quatre ministres !... 

— Mon ami , dit-elle à sqn mari , c'est encore 
mieux mérité de notre part que de celle de ces 
messieurs !... Mais le Roi ne Tannoncera pas à 
TAssembl^e ! et puisqu'il n'a pas profité de la 
leçon de votre lettre de ce matin , il faut rendre 
ces leçons utiles au public, ^ les lui disant con- 
naître... Je ne vois rien de plus conséquent, au 
courage de l'avoir écrite que celui d'en en- 
voyer une copie à l'Assemblée!... Au moins, 
en apprenant votre renvoi , elle en apprendra la 
cause. 

Cette idée devait plaire k Roland... Il la saiâit , 
la lettre fut envoyée à l'Assemblée. On sait com- 
ment elle accueillit le renvoi des t^ois ministres ! . •• 
elle ordonna. d'a]}ord l'impression de la lettre et 
son envoi dans les dé{Artements , eç faisant \me 
mention honorable de la conduite des trois mi- 
nistres. 

Après cette dernière marque de courage , ma- 
dame Roland rentra dans sa vie privée... Mais elle 
n'y retrouva plus la paix et le repos... Elle voyait 
sa patrie livrée au malheur et sentait dans son 

II. 6 
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QfiWT tout ce qui pouvait donner peut-être d'utiles 
luaûères» Elle était réduite au silence et à se con- 
sumer par son propre j(eu I... 


m^si^^^mmwm^^. 
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- €*étatt mie fernime assez ]aide que inadame de 
Arkinne , et qui , en cas de besoin , aurait pu sè 
fiîfe passer pour un homme. Elle avait des mou»- 
Uclies, même de ]a h^rbe, et sa voii et sa demardbe 
ne donnaient pas le d<hnenti à ce premier aspect 
naseufin. Elle avait) dit-on, de Tesprit; je ne 
le puis nier, parce quelle ne m'a pas prouve lè 
contraire ; tout ce que je puis dire , c'est que je ti0 
voudrais pas en avoir un semblable. 
EUeavait eu un salon oompoe^ de partiel aiiei 
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originales pour faire un tout au milieu duquel on 
se plaisait. L'abbë Morellet , qui en était un des 
plus. intimes, me dit, lorsque je lui racontai com- 
ment j'avais connu madame la comtesse de 
Brienne , que son intimité était fort agréable , et 
que les habitués de cette maison y trouvaient du 
charme. Â cela je ne puis rien objecter. J'ai vu 
aussi le salon de madame de Brienne , à Brienne , 
lorsque Madame Mère y fut passer quelques jours , 
/de Pont-sur-Seine, son château... Mais , à cette se- 
con4^ époque , il ne restait plus rien , à ce que me 
dit le cardinal Maury, de la comtesse de Brienne 
d'autrefois. 

Son salon , soit à Brienne , soit à Paris , avait 
toujours été le rendez-vous d'hommes supérieurs 
et même célèbres : Tabbé Morellet, Marmontel, 
Chamfort, La Harpe, Suard, Condoroet, Turgot, 
Bnffon, Malesherbes , Helvétius et sa femme, etc. , 
e( plusieurs artistes fameux, tels que Piccini , David, 
dont le talent commençait déjà à se faire con- 
naître... Cette réunion, à laquelle venaient se 
jiMndre plusieurs femmes spirituelles et remarqua- 
bles , était en renom à Paris, et les étrangers qui 
arrivaient , n'importe de quel pays , se faisaient 
présenter chez la comtesse de Brienne. 

L*abbé Morellet est celui dont j'ai tiré les reor 
yagawieiits les plus ei^ujts sur cet.intérienïV H 


^.•' 


/.• 
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était à la fois disciple de Quesnay , ami de d'Alem* 
bert, camarade de Delille, et savant enfin tout 
autant qu'il faut pour montrer que la cloison 
du cabinet d'études n'était pas tellement épaisse 
qu'il n'y entendît souvent le bruit du monde. •>) 
Seulement il montra qu'il n'avait £iit que traverser 
hi logomachie de Quesnay , ne prit des éconch- 
mistes que le vrai et l'utile , et l'appliqua au com- 
merce , qui chaque jour à cette époque devenait 
presque toute la politique des temps modernes» 
On estimait l'abbé Morellet *, on l'aimait. J'ai en- 
tendu dire à madame Helvétius qu'elle ne savait 
jamais comment elle aimait M. Morellet... si c'é- 
tait comme un frère ou bien un père devant lequel 
elle allait s'agenouiller *, et madame Helvétius n'é- 
tait pas prodigue de ces paroles-là. 

Le château de Brienne , dont je parlerai d'abord 
*coiime un premier établissement de la famille de 
Brienne , mérite déjà une mention particulière à 
lui seul , et voici comment : 

L'abbé de Brienne , depuis cardinal de Lomé- 
nie y ardievéque de Toulouse , puis de Sens , 
ministre constitutionnel, l'un des hommes peut- 
être qui ont le plus nui à la France , mais qui l'a 
expié par une mort terrible , cet homme n'était 
pas originairement destiné à un si brillant ave- 
nir , ni à des malheurs si reteptissant^.^ Ce* 
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pendant , il prévoyait sa haute fortune et il a eu i 
cet ëgard une seconde vue. Fils d'un père et 
d'une mère qui n avaient pas quinze mille livres 
et rentes, sans aucune place à la Cour, Vabbé 
de Brienne descendait des Lomënie , secrétaires 
d'état sous Henri ni et Henri IV, Louis XUI 
et Louis XIV. Malgré son peu de fortune, il pensait 
à devenir ministre , étant encore sur. les bancs du 
séminaire , ce fameux séminaire des trente-troU^ si 
renommé pour la force et la bouté des études* 
L^abbé de Loménie , comn^e on l'appelait alors , 
n'était pas Fainé de sa famille^ il était le second) 
son frère aîné fut tué au combat d'Exilés : Tabbë 
de Lôménie avait alors vingt-un ans ', il ne possé* 
dait qu'un chétif prieuré en Languedoc du revenu 
de quinze cents livres par an , et de plus qoeU 
ques barils de cuisses d'oie dont il régalait ses amis 
lorsqu'il avait oublié lui-même de les manger, •ce' 
qui était rare. Il devenait l'aîné de sa maison pâfc* 
la mort de son frère, mais il rêvait déjà d'être uil 
jour cardinal 'premier- ministre /... Cela fut , 
mais au lieu de la soutane du cardinal de Bicbelîea 
41 ne revêtit que sa plus méchante doabluris... U 
laissa donc le droit de perpétuer le nom de BrienM 
i son plus jeune frère , et poursuivit ses ^udes M- 
elésiastiques , convaincu qu'il trouverait dans l'éUit 
4é prêtre ce qu'tine autre carrière lui refuserait, il 
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fiiUait que sa confiance fût bien grande, car il étak 
encore en Sorbonne qu^il traçait le plan d*an cb^ 
«eau royal ! . . . Et le château de Brienne ^ dont lit 
construction a coûte deux*million$ , a été bâti snr 
les plans du cardinal , lorsqu'il était encore abbé 
ide Lôménie« Il avait Êiit en même temps le plan 
des routes magnifiques qui devaient conduire à œ 
château , soit de Paris , soit de Troyes. N*avais-je 
pas raison de dire que le château méritait bien on 
mot sur lui seul ? .• . 

Tout en rêvant cependant à ce roman qui ne 
paraissait pas devoir s'accomplir, un événement 
extraordinaire lui donna une nouvelle confiance 
dans la pensée qu'il serait un jour le premier de 
rÉtat... Son frère 9 qui n'avait rien de remar- 
quable, épousa mademoiselle Clément, fille d'an 
homme extrêmement riche , de la haute financé» 
qui avait laissé trois millions... Le frère ne regarda 
pas à la figure de la future, qui avait, comme je 
l'ai dit , une vraie tournure d'héritière ; 

Et trois millions d*écus avec elle obteDUS 
La'firent à ses yeux plus belle que Véûiil. 

On arrondit la petite terre de Briennè eii {ShkWL" 
f Signe j on acheta les propriétés envirohnàhféis , ^t 
bientôt le revenu ^e la terre de Briènne lut poirté 

à fiant i»îll^ francs annuellameiiL*. Un mauviis 
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donjon ëtait tout ce qui restait de Fancien château^ 
et M. l'abbë Morelhet y ayant ëtë un jour avec 
Fabbë de Lomënie , qui n'ëtait encore que simple 
grand-vicaire de Tarchèvéque de Rouen àPonjLoisey 
pour juger des progrès des travaux , ils logèrent 
dans Fancien château, dont il ne rjestait debout 
qu un mauvais pavillon. Le lendemain de leur ar- 
rivëe , lorsque Fabbë Morellet voulut se lever , il 
fallut qu'il attendit qu'on lui trouvât des souliers; 
il n'en avait plus qu'un, l'autre avait ëtë mangé 
par les ratS/ , 

Sur ces mêmes ruines, et lorsqu'on eut coupé 
tout le sommet d'une montagne de laquelle 
on domine un pays Immense , on construisit 
un magnifique château, édifice vraiment digne 
de la curiosité d'un voyageur*, j'ai été fi*appëe de 
la magnificence simple et bien entendue qui a or- 
donné cette construction. C'est un si grand avan- 
tage que la réunion du luxe et du goût' !... 

' L'etplaoade produite par Penlèveineiit da sommet de la 
montagne est un ouvrage vraiment curieux. C'est sur cette 
esplanade qu'est bâti le nouveau château , ^yant vingt-sept 
croisées dp face; un immense corps de logis avec deux 
beaux pavillons et deux pavillons isolés ; des communs aussi 
lieaux que pour une demeure royale ; un chemin allant du 
château au bourg de Brienne, construit sur des arches et 
traversant un vallon très-profond; une saUe de speetade; 
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Les Brienne, un^ fois établis 4ans cette belle de- 
meure , y tinrent Tëtat fl'ui:^ iKiute et puissante 
famille. La noblesse de la pfovince de Champaglie, 
celle plus élégante de Paris et de la Cour, venaient 
y faire de longs séjours; on y chassait avec un 
luxe qui n'appartenait qu'à un souverain ; des dis- 
tracticms^tout- à-fait impossibles dans d'autres châ- 
teaux y étigient aussi données de cetle manière... 
•Un cabinet d']piistoire naturelle, un cabinet de 
physique : étaient expliqués, mis à la portée de 
tous, même des femmes, par un physicien de mé- 
rite que M. de Brienne attachait pour la saison à 
son château : c'était M. de Parcieux; il faisait des 
cours de physique et de chimie, à cette époque où 
Mesmer et les merveilles de CagUostro rendaient 
avide de ces sortes de connais^&ces. • . Madame la 
duchesse de Brissac^ autrefois madame de Cossë, 
se trouvant à Pont ' lorsque madame de Brienne y 

■ 

des souterrains admirabletipar leur lieauté et surtout leur 
utilité , en ce qu'ils assainissent le château... Mille dépen- 
dances, enfin, toutes faites avec grandeur et le plus souvent 
dans un but utile , font de cette demeure un lieu tout^itr^f^t 
digne d'un souverain. 

■ Pont-sur-Seine , terre de Madame Mère; ce château, fort 
Taste etfort beau, était la seule chose remar^ciablede cettep^« . 
pri^t^. U fl'j a^t pour parc qu'ont éteud^ie de terrain %qm^ 
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vint pour voir Madame Mère^ lui rappela conime 
le château de Briehqe aVait été amusant , une an- 
née qu'elle lui cita... et en effet, on y jouait la co- 
médie, on y chassait, on y jouait, on y lisait des 
vers 9 enfin on y faisait ce qui plaisait. 

Habituellement la vie y était toujours amu- 
sante, mais c'était surtout aux fêtes du comte et 
de la comtesse de Brientie que la magnificence se 
déployait dans toute sa volonté d'être royale. Il y 
avait souvent au château de Brienne * plus de qua- 
rante maîtres venus de Paris, sans compter la foule 
des villes voisines, des châteaux environna ns... et 
puis les musiciens, les artistes venus de Paris; 
les tables dressées dans le parc, les cris de vwe 
M. le comte!... wi^e madame la comtesse l».. 
Ce mouvement extérieur, accompagné d'une âctir 
vite égale dans le château, donnait vraiment ces 
jours-là au château de Brienne l'aspect d'une de- 
meure royale , et dans ces journées-là l'archevê- 
que de Toulouse, car il Tétait alors, pouvait en 
effet croire qu'il arriverait à la magnificence du 
cardinal de Richelieu, lorsqu'il se faisait porter 
par vingt-quatre gentilshommes , ^ que les mu- 
railles des villes s'abattaient devant lui... 

k-fait induite 6t sans ombrage. Ce château avait appartenu 
mnl la révôlutiou à M. le prince de Lusace (Xavier). . 
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Un des plaisirs les plas vifs de Brienne , c*ëtait 
la comëdie^ on la jouait sonveni et bien..* on y 
donnait des pièces toujours spirituelles , et bien re^ 
présentées , parce que les auteurs veillaient eux-mê- 
mes à la mise en scène. Après la représentation de 
la pièce , qui était une comédie ou im petit opéra , 
on donnait de charmants ballets , ou dansaient là 
jolie madame d'Houdetot, madame de Damas, 
madame de Simiane et d'autres jeunes et jolies per- 
sonnes*. «Cette dernière chose donnait à Brienne 
• 

rédat et la magnificence d'une maison de prince , 
et certes j*en connais plusieurs tn Allemagne et en 
Italie qui n'offrent pas même de point de compa* 
raison avec Tétat que tenaient le comte de Brienne 
et le cardinal de Loménie à Brienne. La renommée 
de Brienne succéda à Oianteloup. Tai beaucoup en* 
tendu parler aussi deChanteloup, maisBrienne avait 
l'avantage d'être beaucoup plus rapproché de Paris; 
et pour la facilité du mouvement que nécessite un^ 
aussi grande maison , cet agrément était immense. 
Le cardinal de Loménie avait une figure agréa- 
ble, il avait même une sorte de beauté... le front 
^vé ) le nez droit ; mais en tegardant attentive^ 
ment ce visage , on y trouvait ce qu'on voit tou- 
jours chez ceux qui doivent mourir de mort vio- 
lente..; une expression malheureuse annonçant 
^n^ grande infortune. . 1 
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On a beaucoup parlé de FarcheTéque de Tou- 
louse : c'est un homme qui ne mëritait ni son ëië- 
vation , ni sa chute , et encore moins ça renommée ; 
il avait des moyens cependant, mais non pas assez 
pour se mettre à la tête d'une faction. Le parti 
des prélats politiques ^ connu dans l'église de 
France sous le nom de prélats administrateurs, 
qui prit hautement le parti de M. de Malésherbes 
et de M. TurgoC; était composé de monseigneur 
de Toulouse , de M. Dillon , archevêque de Nar- 
boniie, président -né des états de Languedoc, 
hçmme de génie, mais paresseux \ il avait de l'am- 
bition , et cette ambition était peut-être plus fon- 
dée que celle de Loménie; mais constamment 
contrarié par la Reine, qui ne l'aimait pas, il ne 
pçt succéder à M* de Mâurepas , comme il en avait 
eu la pensée. Il a fait beaucoup de bien dans le 
Laaguedox; , et mon père avait une profonde estime 
pour lui. 

A côté de M. de Dillon , dans le parti des prélats 
administrateurs, on voyait M. deLoménie, jaloux 
de l'archevêque de Narbonne ; il ne l'en accueillait 
pas moins avec une amitié apparente , et M. de 
Dillon était une des personnes habituées du salon 
de Loménie lorsqu'il était hors de son diocèse , ce 
qui arrivait souvent. 

Loménie avait pour lui la grande faveur de la 


^ 
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Reine •, il avait un esprit fin et dëlië, de l'esprit d'in* 
trigiie surtout ^ habile à faire valoir les plans des au-^ 
très ; ayant plus de pétulance que de vivacité dans 
les idées , plus de vanité que d^orgueil ou de senti- 
ment de juste estime de soi-même. La Reine avait 
juré qu'elle en ferait un ministre , et malheureu- 
sement elle eut assez de faveur auprès du Roi 
pour triompher de ses répugnances à lui-même , 
car Louis XYI ne l'aimait pas. Entièrement dévoué 
aux intérêts de la Reine , ami intime de M. de 
Vermont, son instituteur, que lui-même avait 
envoyé à Vienne , affectant la prétention de suc- 
céder à M. de Maurçpas , il dbait hautement qu'un 
ministère ordinaire ne lui suffisait pas, et qu'il ne 
voulait que de la première place. Il eût été plus 
tôt en effet ce qu'il désirait tant , si M. de Ver- 
gennes , en qui le Roi avait une gratide confiance , 
ne l'eût éloigné de cette nomination. Mais à là 
chute de M. de Caloiine, la Reine fit enfin nommer 
M. l'archevêque de Toulouse au ministère. 

C'est pour arriver à son but que M. de Loménie 
avait organisé le château de Brienne comme il l'était. 
En revenant de ces fêtes somptueuses, en entendant 
raconter les enchantements de. ce palais de fées par 
les jeunes femmes qui avaient contribué à la magie 
de ces fêtes ravissantes , dont le seul récit charmait 
la Reine et même le Roi , ces relalioii^ coacoa*^ 


W SALON DE MADAME DE BBIBNliE 

X^ieot encore h entourer le nom de monseigneur 
(le Toulouse d'une auréole plus lumineuse. Ma^ 
dame de Damas, madame d'Houdetot, madame 
de Duras , toutes ces fetfimes par leur grâce et 
leur beauté faisaient k elles seules le diarme de 
CG& fêtes enchantées , et le récit qu'elles en firent 
sonvent devant le Rod restait , en apparence ee* 
pendant, bien au-nlessous de la vérité de ces 
puagiques plaisirs. 

— « Savez -vous que j'aurais presque le désir 
4'aller voir une de ce$ fêtes de Brienne? dit utt 
jour Lçuii^ XYI à la R^ne. 

^-*« À]^ I sire, s'écrîa-t-elle , ce serait un beau 
jour pour M. de Loménie ! mais il faudrait ausfi 
faire le même honneur à^ M. le due de ChoiseuL 

Oe nom gâta tout. En l'entendant prononcer, le 
roi fronça le sourcil , et ne reparla pllis du voyage 
^ iPrienne» 

Le parti des prélats administrateurs était , comme 
on le pe^se, dans l'intimité de la famille de Briennet 
1res prélats les plus zélés , comme M. de Dilldn , 
M- de Cicé, archevêque de Bordeaux, M. de la 
jLuzerne , évéqne de Langres , élève et ancien 
•grand-vicaire de M. de Dillon , Colbert , évêqne 
4e Rhodez, affectaient , avec quelques autres, de 
professer l'esprit économiste et réformateur, pour 
4màla mode. A eux se ioisnaient M. Torsoiet 
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Mm ftère le chevaUer , ainsi que le marquis de 
CondQ|C€[^ » • qui ëuit aussi Tim des habitués de 
^rieaue , quoique d'un esprit plus grave que les 
honunes qui faisaient le fond de la société de ma* 
^me de Brienne. H portait sur sa figure cette 
même e^q^ression sinistre annonçant une fin mal- 
liuiureuâel**. Un autre homme, qui périt aussi 
comme eux, Chamfort , homme d'un haut mérite , 
mais malhepr^T , et dont la fin tragique fut Tunç 
des scènes, terribles de notre révolution >. 

C'était du sein de ces plaisirs dont j'ai fait la 
relation que larchevéque de Toulouse faisait jouer 
les nombreux ressorts qui devaient enfin mettre 
€n mouvement ce qui devait le porter au minis- 
tère ; il savait qu en France , et dans le pays de la 
Cour surtout , il faut que les femmes soient les 
(auxiliaires wiployés. Depuis que la Cour de France 
eiàst^ nous avons vu la vérité de cette doctrine 
mise en œuvre. Le cardinal de Richelieu , en at- 
tirant la haute noblesse à la Cour , en Ja^rendan;t 
oisive , a donné passage à toutes les intriguas. le$ 
plus actives. Bien ne se fit plus que par les femûies 

* n est à remarquer qne^ dan» cette aodëté de firienBe^ il 
J eut trois suicides d'hommes très-" remarquables ^ GojOb- 
dorcet, Chamfort et le cardinal ; tooa les trois inerédoimJ 
Sans religion!... Yoilà quel fut le résultat de la croyance 
philosophique. 
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itïle fois qu'ayant cessé d'être châtelaines, elles 
sont venues sar un théâtre où Taction tdute préparée 
les engageait à prendre un rôle dans la pièce- 
Suivez l'état de la société depuis Louis XIII , et 
voyez dans queHieu se forment les conspirations ! . . . 
C'est dans le salon de madame de Longueville, 
c'est chez madame ''de Chevreuse, -madame de 
Montbazon, et plus tard madame Tatlien, ma- 
dame de Staël , madame Château-Regnault , et une 
foule de femmes qui dans la Révolution ont ét^ 
non-seuleniént activement importantes, mais dont 
l'influence fut discrète et puissante. 

M. de Boisgelin , archevêque d'Âix , était dans 
le parti des prélats administrateurs, et fit beau- 
coup de bien dans la Provence comme M. de Dillon 
dans le Laqguedoç '. 

Puisque }'ai parlé du cliâteau de Brîenne , voici * 
une* chanson qui fut chantée le jour de 1^ Saint* 
Louis, pour rinauguration du nouveau château* 
Elle pein^ intérieur de la maison d'une manière 
assez vraie. 

* A l'époque même de la Révolation , on dimit dans les 
▼Ulages du Languedoc , et je l'ai entendu moi-même : Ah! 
c'est eneofre de r ouvrage de notre bon archevêque ^ d^ 
noire père ! Il était adoré dans tont son diocèse. 


tet tV CAttDlNAt DE tÔMÉm «1 


Sur l'air : Dans te fond d^uîM rivière. 

Dans le plus beau jour du monde^ 
A Brienne consacré» 
Quand son nom est célébré 
• Par vos santés à la ronde. 
Je chanterai de aouTeav, 
Si Totre voix p^e seeonde. 
Je chanterai de noureau 
Et Brienne et son chÂleau. 

Voyez ce lieu délectable , 
Où les bons mets, les bons vins, 
A vos désirs incertains 
Oin^ent un. choix agréable. 
Cornus donna ce projet 
Pour placer les dieux à table; 
Cornus donna ce projet 
Bu plus bea» temple qu'était. 

Au salon si je vous mène » 
Vous admirerez encor. 
Non pas la pqnrpre ni For 
Qu*étale une pompe vaine, 
Mais une noble gr^uuleur 
D'où tout s'arrache avec peine. 
Mais une noble grandeur 
Symbole d'un noble cœur. 

.è 
Là , d'un temple de Thalie 
11 > a tracé les contours; 

Brienne. 
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Le ton da monde et des cours 
A Tart de Baron ' s'allie. 
Le \lce et les préjugés , 
Enfants de notre folie. 
Le tiee et lés préjugés ' 
En riant sont corrigés. 

Des lieux où la trompe sonne. 
Je vois sorifr à grands flots 
Ghiens^et chasseurs et cbevaui. 
Que même ardeur aiguillonne. 
Diane apprête ses traits 
Gomme la fière Beilone; 
Diane apprête «es trciu 
Pour lea monstres des foréU. 


Puisque ce séjôuf alwnde . 
En bietii, M plaisirs st grands, ' 
ReTenons-y tous les ans 
De tout autre Ueu du mond«. 
J'y chanterai U nouveau 
, Si votre v.oU ne seconde» 
J'y chanterai de nouvea» 
Et Brienne et soachAteau. 


Cette chanson est de l'abbé Morellet 5 on voit 
qu'a écrivait mieux ^ prose qu'en vers. 

C'est ainsi que se passait la vie à Brienne, au 
milieu d'une société nombreuse etpourtant choisie : 


> Fameux comédien. 


« 
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de bonnes conversations, de^ fêtes et des plaUii^^v 
Yoilà la vie comme il la faut mener; nous V'^^a^ 
rons maintenant , c'est un secret perdu. 

Mais du sein de cette réunion de joiei et de 
plaisirs un orage s'avançait menaçant et terrible : 
les Jeunes femmes commencèrent à sourire aYe4 
moins d'abandon; leurs joues rosées devinreal, 
pâles 5 car elles craignirent pour un père, un 
mari^ un frère, un amant , un ami. Hélas ! à cette, 
époque, quelles sont les affections qui né forent 
pa^ d abord froissées par le sort , décbkées et bai« . 
gjaées dans le sang! ^ 

M. de Loménie fut ministre, son anbHkNn fol 
satisiàite. Mais combien alors il regretta Icâ jouff^. 
tranquilles de Brieni^ ! J'ai sou'vent pensé , etBk- 
me trouvant, dans la pièce qui âisaît son ca^ 
binet,,et dans laquelle j'attendais quelquefois das^^ 
heures entières lorsque j'étais de service auptès ^ 
Màdàmb Mèai&', cofobien peut-être M. de-Ltomënie 
y avait &it entendre des plaintes trop longtemps - 
contenues dans le monde!... Cette HMÙsoiè ]ii^â> 
toujours imprimé une profonde tristesse lorsqm. 
ma pensée me reportait vers une époqu)8tplksséie<^ 


' L'hMel^de AIadaiik Màstr était lliotel de Bviétiilë p U éil( 
sitifti MM SMOt*Domtniqp^,> fàubofuppSuiiit^âeviMidtiwl^eifi 
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mtli^tt d<3â troubles àOreux dont le sang du n!iat-> 
hMT^ux archevêque de Sens avait augmenté Thor^ 
reur. 

Sans doute M. de Loménie fit des fautes dans 
son administration , mais ces fautes n'étaient pas 
de nature à lui donner vis-à-vis de la nation Tas^^ 
pect d*un homme qu il fallait conduire à la mort. 
Le jour où il fut décidé qu'il sortait du ministère, 
tous les jeunes avocats , toutes les têtes ardentes 
qui rêvaient déjà la Révolution, portèrent, sur la 
place de Grève, un mannequin habillé comme Far- 
chevêque, et le brûlèrent. Il y' eut du tumulte -, le 
dievalier Dubois , commandant alors le guet de 
IHiris; fit tirer sur la multitude , et plusieurs per- 
sonnes tombèrent. Hélas ! ce ne fut pas la première 
fois que les payés de la Grève furent rougis du sang 
français autrement que par le supplice d'un cri- 
minel ! 

Cette affaire, que je ne raconte pas plus longue- 
ment , au reste , dans cet ouvrage, parce que ce 
n'est pas son but, l'est avec beaucoup de détail dans 
mes Mémoires sur Napoléon et sur la Révolution. 
Cependant, s'il était condamné par un parti, M. de 
Loménie était excusé par l'autre , à la tête duquel 
était la Reine. Mais il y avait une autre faction qui 
]m était nuisible plus peut-être que l'autre ne lui 
était favorable , et cela par laf coosëmieoce^toute na-r 
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turelle que le mal blesse bien plus avant que le bien 
ne ppduit de bien lui-même. Ces factions qui se 
kvaieftt avec haine , même contre M. de Lomé- 
nie, étaient conduites par des femmes choquëes 
dans quelques prétentions au château de Brienne , 
. parce qu'elles jouaient mal la comëdie , par exem- 
ple \ et qui , ayant été exclues d'un rôle , n'a- 
vaient jamais pardonné au maître du château qui 
n'avait pas voulu qu eUes fussent ridicules. Dé 
là des haines plus ou moins gratuites , maïs toutes 
funestes à celui qu'elles frappaient. Madame dé 
Coigny était une des plus . âdiamées contre Tar- 
chevéque. Jeune » jolie , charmante , fort grande 
dame , riche , elle avait tous les droits d*u|ie femme 
à la mode pour paraître su^ le théâtre de Brienne $ 
mais sa voix avait un tel accent qu'il était im- 
possible de lui donner un rôle. Soit qu'elle crût 
que Tarchevéque ne pouvait récuser ses droitir^ 
soit qu'elle se fit elle-même illusion sur cette 
voix vraiment désagréable , elle ne pardonna pas 
le refus qu'eUe essuya , quoiqu'il fût entouré de 
tout ce qui pouvait l'adoucir. Elle fut une des 
plus ferventes à poursuivre l'archevêque lorsqu'il 
fut une fois sorti du ministère ; elle était pour*** 
tunt bonne y et la personne la plus sociable, sur- 
tout duns $a jeunesse *, elle était fUle de Mt d^ 
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* Sfu^ être hew^ le cardinal de Lomënie en avait 
Tapi^repce; j'ai vu beaucoup de ses portraits 
daos 6a fafnille qm me donnent de luf cett# 
idéQjf du moins. Mais il avait dans le regard , dani; 
le jsourirey dans l'ensemble de la physionomie, 
cette expression malheureuse qui révèle une des<- 
tiii^e funeste. Il avait de Tesprit, contait bien , et 
Avait dans les manières cette sorte de charmé at*- 
l^ché aux positions élevées, et qui donne une 
jteiate que nul autre ne peut recevoir... C'était là 
litade^ sujets de sarcasme les plus amers... peut* 
itre mène de^ haine de la plasse inférieure envers 
h noblesse de France. Le cardinal de Loménie 
avait de la hauteur, mai» jamais une fois qu'il était 
dans le monde \ alors il devenait l'un des hommes 
.lea plus aiàiables du salon de sa belle-sœur. 

L'abbé Delille était Tun des habitués les plus as^» 
^idtts de la swiété de madame la comtesse de 
Brienne^ mais il avait été trop dévoué aux exilés 
deChanteloup pourque Brienne raccucillit comme 
BD ami. Cependant Tabbé Delille aurait voulu être 
bienvenu dans ce palais enchanté, où les plaisirs 
étaient si admirablement variés, qu on doutait en- 
core >6'il n'y avait pas un peu de magie dans leur 
exïécution. Les poètes qui chantaient ses mer- 
veîlleâ recevaient la lumière de leur gloire. L^abbë 
le savait bien ; à cette époque, cependant, U n^a-* 
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Vftît pas iesoih d'un reflet dtraitger pour se ibâféM 
trer comme l*ane de nos gloires littéraires. Léf 
Jardins avaient paru , ainsi que plusieun^ âuft-es 
ouvrages. 

L'abbë Delille n'avait nullement la figure et la 
tournure de ce qu on pourrait penser de lui en 
lisant y par exemple , son poëme de ï Imagina- 
tion et quelques passages des différentes traduc- 
tions qu'il a faites \ il avait une physionomie fine 
et railleuse , et qui s'accordait mal avec dés traits 
assez forts pour n'avoir rien de gracieux; il était 
même laid. Son nez était gros*, ses sourcils avan- 
çaient sur ses yeux , dont le globe était fort cclnive^ 
par la paupière. Son sourire avait presque toujours 
dé la malice , et dans sa conversation on' retrouvait 
cette disposition. Avant son émigration , lorsqu^îï 
était à Brienne, par exemple, il était alors Jacques 
Delille, l'un de ces abbés musqués dont Rivafoî 
fit un' si plaisant portrait, lorsque Fabbé Dellflé, 
par un oubli impardonnable , s'avisa d'omettre lé 
jardin potager dans les Jardins, Rivarol fit ûoH 
une satire intitulée : le Chou et le î^as>et, qui est 
dans tous les recueils de pièces détachées, et qùié^ 
pour cette raison , je ne transcrîs pas ici. VzhtÀ 
ïleiille, enfant trouvé à la porte de l'hospice de la 
Pitié à Clermont en Auvergne, fut traité sariè iaévtk 
pîirBivairôl danâ cette piëéé dé vérâ^ âfaié ilàviit, 
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dit-on > cherché cette correction par Taîr dégage 
avec lequel il accueillait les moindres avis. 
. ft /n^m^/ lui. disait le chou, tu m'oublies!... 
et pourtant 

« Ma fenille t*a nourri, mon ombre t'a vu nâitre I... 
« Le Ciel fit les navets d'un nctturel plus doux,,,. 
« Bit te naret au cbou... et puis console-toi.*. 
« Car... ses vers passeront, les nwets resteront, » 

Il y a dahs toute cette pièce un esprit charmant 
contre lequel aurait échoue tout le talent poétique 
de l'abbé DeliUe, s'il avait voulu y répondre... 
n y a une autre pièce dans le même genre , ex- 
cepté qu'elle ne s'adresse pas à un individu , mais 
à l'époque. C'est la satire de Berchoux, parlant aux 
Grecs et aux Romains. H y a là dedans un véritable 
sel attique ; ce peut n'êlTeplus de mode , comme 
on le dit assez bêtement (j'en demande pardon à 
ceux qui parlent ainsi), mais j'avoue que je trouve 
du. plaisir à lire ce qui est spirituel, de quelque 
époque et dans quelque époque que cela arrive et 
soit écrit. Le Dante, l'Anoste, Pétrarque, Homère, 
pour remonter plus haut /tous ces hommes-là m'a^ 
musent, ou m'intéressent même, et les siècles 
disparussent devant Tintérêt de la pensée? lorsque 
Je poëte sait réveiller, 

WH ï?eP;Ç.^y«H, <fQmwçjç raidit, hf^vi^ 
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coup de malice dans sa conversation et dans sa 
physionomie. Je ne l'ai connu qu'aveugle , et es- 
corté de sa femme, ce qui en faisait Tétre le plus 
désagréable à supporter. J'en reparlerai plus tard , 
à l'époque de son entrée en.France. L'abbé De- 
lille et le cardinal Maury , tous deux dans un 
genre opposé, sont deux hommes remarquables 
dans leur changement de carrière littéraire et poli* 
tique en tout ce qu elle tient au monde. 

L'abbé Maury, comme on l'appelait avant la 
Révolution et pendant ses premières années, est un 
nom sur lequel l'attention se porte aussitôt qu'on 
le prononce. Il avait tout ce qui exclut de la bonne 
compagnie ^ et pourtant il allait dans les maisons , 
non-seulement les plus distinguées comme rang et 
comme pouvoir, mais chez les femmes les plus à 
la mode, comme madame de Bekuvau, madame 
de Simiane, madame de Coigny et plusieurs au- 
tres, dont la jeunesse, l'élégance etFagréable es- 
prit attiraient encore plus de monde chez eUe^s 
que leur grand état de maison: 

L'abbé Maury était parti de son village, auprès 
d'Avignon, ayec deux chemises dans un s%c, son 
bréviaire , et quelques mouchoirs. Son gousset était 
léger et tout-à-fait en harmonie avep son ba- 
gage j m^ris il avait vingt ans, une santé- robuste , 
^^ esprit ayant 1» ÇQRSçjençç de qe cju'il poqvwti 
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et devant lai une ëpoque qui accueillait tout ce 
qui la comprenait ; avec d aussi grands avantages ^ 
on est bien puissant contre le sort, me disait le 
cardinal lui-même. Il se mit donc en route gaiment 
pour Paris , mais à pied , car il n'avait pas de quoi 
faire le voyage en voiture... Parmi toutes ses fa- 
bultës agissantes , colle de manger toujours était 
la plus prononcée. Il cheminait donc en songeant , 
en composant son premier sermon... en Vévant en- 
fin , lorsqu'il fut joint par un jeune homme aussi 
inince et délicat que Tabbé Maury était robuste 
et carré. Le jeune homme pâle et maigre avait 
aussi un petit paquet au bout djun bâton... il était 
pauvre comme Tabbé Mâury , allait à Paris comme 
lui , avait des illusions comme lui , et comme lui 
enfin croyait trouver à Paris un monde de merveil- 
les dans lequel ils allaient être admis sur leur pre- 
mière demande. 

— ^ Je ne désire qu'une chose... je suis modeste, 
dit le jeune homme pâle... je ne demanda qu'à 
faire l'autopsie du pre^iier prince ou de la première 
prince&se de la famille royale qui mourra. 

— * Ah! monsieur est donc médecin... chirur- 
gien ? ,. 

I— Je suis docteur, monsieur.... . 

Lé futur cardinal se découvrit devant la science 
t6yâ^èaÉt à pied. 
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*— ô^ant à moi , dit-il , mon ambition ne S*ëlèvft 
pas beaucoup plus haut que la vôtre... Je voudrais 
faire Toraison funèbre du prince ou de la princesse 
dont vous scalpelleriez le corps. 

— Ah ! monsieur est ecclésiastique ? 

Et le jeune homme pâle se découvrit en s'înclî- 
nant très-bas devant le jeune abbé , qu'il aurait 
soupçonné, à sa taille robuste, sa mine fleurie, être 
plutôt un futur colonel qu'un futur archevêque. 

La connaissance fut bientôt faite ; les deux jeu- 
nes gens se confièrent leurs projets, leurs espé- 
rances... hélas! elles étaient nulles, car elles ne 
reposaient que sur leur volonté profondément àé^ 
terminée... Us s^unirent enfin de cette confiance 
que les malheureux ont l'un pour l'autre , et qui 
n'existe pas parmi les gens heureux. Ils firent leur 
route pédestrement et gaîment , arrivèrent à Paris , 
furent tous deux se loger dans une chambre , au 
cinquième étage, puis furent remettre le peu dô 
lettres de recommandation qu'ils avaient, et atten- 
dirent les événements... 

Ils n'attendirent pas longtemps. Il moutût titté 
jeune princesse, fille du Dauphin et de la ï)au- 
phine... Le jeune abbé, aidé de ses p^técteurs 
qu'il ne cessait devoir chaque jour, fit^^ orJfison 
funèbre. Le médecin l'embauma. -** Sâveii-Vvius ïë 
nom de €63 deux jeunes gens ?-^ L'un €M\ WSHtaê 
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je vous l'ai dit, l'abbé Maury 5 l'autre ëlait M. Portai, 
qui est niort premier médecin du Roi, laissant 
cent mille livres de rentes à ses en&uts'... La 
seule chose qu'il avait conservée de sa figure de 
grande route, c'était sa, pâleur et sa maigreur. — 
EUes étaient au point de faire demander si le ma- 
lade n'avait pas eu besoin de prendre l'air, et si, 
étant mort tandis qu'il était levé , on n'avait pas 
oublié de le recoucher. — Il joignait à cela une 
vpix tellement éteinte , que l'illusion eût été en- 
tière s'il avait eu la fantaisie de jouer le mort. 

— Mais cela porte malheur, me disait-il un jour, 
après avoir lui-même plaisanté sur cette apparence 
mortuaire , qui l'enveloppait comme un vrai lin- 
ceul!... 

Il était aimable, Portai j il savait une foule d'a- 
necdotes, qu'il racontait à merveille quand on 
savait jouer de lui , comme le disait ma mère. Sa 
perruque, cette petite figure toute grippée plutôt 
que ridée, cette pâleur de mort sur ce visage qui 
souriait avec une voix cassée et des yeux atones : 
tous ces détails formaient un ensemble qui avait 
à lui seul assez d'originalité pour plaire lorsqu'il 

' Il n'a laitiié qu'uae fiUe , madame I^amonrier , qui ^ «qa 
tonr n'» également qa'une Pe, ^fi'ellç ^ wn^ il 7 9 trQÏf 


accompagnait le récit amusant de quelque drôlé 
d'histoire dont les personnages pouvaient être an- 
noncés ou sortaient de chez nous. — Portai était 
médecin de tout ce qui était à la mode avant la 
Révolution. Lui, Tronchin , le docteur Petit et le 
docteur Thouvenel... étaient les seuls brevetés' 
pour envoyer les gens dans l'autre monde ou les 
retenir dans celui-ci. 

Thouvenel avait beaucoup de crédit auprès des 
femmes à vapeur; il était non-seulement partî-^ 
san du magnétisme % mais Fun des sectaires les' 
plus dévoués à la faction du baquet, et même 
un peu à celle de Gagliostro... Cette époque fut 
bien remarquable par les suites de la crédulité de 
plusieurs individus dont l'influence était fort im- 
portante... Thouvenel était un homme fort spiri- 
tuel ,*un esprit mordant et avec de la réplique. H 
racontait aussi de bonnes histoires du château de 
Brienne. 

Chamfort était end^ un habitué de cette so- 
ciété oii les idées nouvelles étaient toutes bien ac- 
crfeiBies. Fils naturel et frappé de cet anathème que . 
la société de Tépoque précédente lançait sur chaque 
enfant fruit d'une de ces unions réprouvées par le 

' ThoQvenel a été mon médecin pendant ploàietips an- 
nées. Il estxKiort d*6ne apoplexie $évease, * 
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inonde, Ghamfort sentit ce malheur plus vivement 
peut-être qu'aucun autre enfant dans cette mêmf^ 
position^ sans appui, sans pfoteçlion, ignorant 
miSme jusqu'au nom de son père, il prit ce nom 
d^ Cbamfort, bien déoidéà Tillustrer par lui-même 
comme a il en eut reçu Tobligation de cent aïeux: 
il essaya tout ce qu'un homme peut tenter en ce 
monde par l'industrie sans intrigue; partout il 
échoua. Enfin un riche Liégeois, qui croyait aimer 
les lettres, prit Ghamfort comme secnétaire. Celui- 

■ 

ci partit avec son nouveau protecteur, et peu de 
temps après il revint à Paris abreuvé de malheurs 
et de tout ce qui ftit l'amertume d'une situation 
dfépendante rendue plus horrible par la duretië di^ 
protecteur..., Ghamfort rapporta deSpa et deCo^ 
logne , où il avait résidé , une amertume triste et 
sf^ffrante , une âme abattue et découragée!,.. Le 
Journal encyclopédique se formait alor&,( il j 
écrivit ', et pendant deux ans l'infortuné vécut ainsi 
du fruit de soa labeur., voy^g^ chacune de sesli^fnes 
trempée de larmes et de la sueur brûlante de Tex,-* 
ces du travail.. . G'est ainsi que ohacui} de ses repas, 
le repos de ses nuits , étaient empoisonnés et trou- 
blés par la crainte de n'avoir pas de leQ46fliaiaU... 
Iffit ensuite la Jeuneindienne, puis le Marchand 
de Smjrrne^ plie petite pièce , qui se joue eneore 
à la Comédie Française ^ plusieurs «jÉ/of^ ooi^ 
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ronhës à FAcaddinie » j une tragédie, mauvaise se- 
. la^ La Ilarpe , et passable selon quelques autres : 
la Reine en accepta Thommage , et accorda sa fa^- 
veur à l'auteur. Enfin le prince de Condë le pomma 
son secrétaire des commandements ! ... Il avait donc 
une existence morale!,.. La société ne le repousr 
sait plus!... U disait en pleurant à un ami qui le 
félicitait de sa nomination : 

— Ahl c'est que j'étais bien malheureux, voyez- 
vous , car le jour qui se levait pour moi me mena- 
çait de n'avoir pas de lendemain ! . . . 

L'année suivante , il fut reçu à l'Académie... 11 

• 

écrivait en général avec une manière à lui ^ dans 
laquelle on trouve un néologisme peu favorable à 
1^ diction de Chamfort lui-même, qui aimait à 
traduire ordinairement sa pensée. Son talent dra- 
matique était peu remarquable^ il était para(]io;^al , 
défaut immense pour un auteur dramatique, comme 
obstacle au dialogue et à la marche de la pièce. 
Mais dans la converlsation il était parfaitement ai- 
mable ; il avait de l'âme et du mouvement, sans 
tristesse, quoiqu'il en eût beaucoup dans son prga- 
' nisation naturelle. . .Dans cette lutte incessante qu^il 
soutenait contre la société , comme individu que 

* Éloges de Molière et de La Fontaine. Ces deux morceaux 
•ont peat^tre ce que Chamfort a écrit de mieux. . 
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son cède proscrivait, Chamforl avait ppîsé deà 
idées qui le portèrent à Tinstant au niveau de 1789/ 
lorsque la dernière pierre de la Bastille vint à tom- 
ber! Aucune influence préservatrice îi^avait en- 
touré son cœur , qui reçut de vives et profondes 
blessures 9 dont la cicatrice fut toujours doulou^ 
reuse. Aussi fut-il un des premiers à crier : /^iVé 
la liberté! et surtout V égalité!... Toutefois celte 
cause , qu'il embrassa avec ardeur, lui devint fa- 
taie... il perdit le peu qui lui avait été donné, ses 
^pensions et sa place à TAcadémie... Mais il n*en 
demeura pas moins attaché aux principes de la 
jcause républicaine^ et quand la tempête politique 
grojKla plus forte et plus dangereuse , sa voix s'éleva 
au-dessus de celle des orages pour rappeler la na- 
tion à Tordre et au devoir. 

Ld fraternité des hommes de sang de la Ré- 
voliition^ disait-il, est celle de Caïn... sois mon 
frère ou je te tue!... 

' H fut arrêté et jeté dans un cachot... ses amis, 
€t ils étaient nombreux, parvinrent à le faire 
mettre en liberté... Il retourna chez lui. Mais cette 
nouvelle persécution du sort le trouva sans force et 
sans courage!... Être frappé par la main d'un frère 
lui parut uneâbjàstice plus impossible à supporter 
qu'aucune dé celles qui lui avaient été infligées 
j usque-là !.. ! la prison su rtout I oh ! la prison ! . . , 
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*— Jamais je ne repasserai sous les voûtes d*un 
cachot ! répétait-il en frémissant. 

Il tint parole. 

Dénoncé une second^ fois au comité de salut 
public, il vit arriver chez lui les soldats et les 
officiers civils chargés de l'arrêter. Il les reçut 
avec calme , les pria seulement de vouloir bien 
attendre qu il changeât de vêtements, et demanda 
la permi^ion de passer dans un cabinet qui n'avait 
pas d'issue. A peine y fut-il entré que, saisissant 
un pistolet chargé qu'il tenait toujours prêt , il le 
tire à bout portant en visant au front ; mais il se 
manque , et le cou p fracasse le haut du nés? et 
enfonce l'œil droit ! . . . Résolu à mourir, il prend 
un rasoir, se donne plusieurs coups dans la gorge, 
se frappe au cœur. . • et enfin vaincu par la douleur^ 
il pousse un cri , et tombe baigné dans son sang ! 
Cependant on travaillait à enfoncer la porte , car le 
coup de pistolet avait donné T alarme; mais la 
porte était forte et résista longtemps 5 enfin on par* 
vint à la briser^ on entre... on trouve le malheu- 
reux vivant encore... palpitant au milieu d^uiie 
mer de sang!... et voulant dicter ses dernières 
volontés... Les médecins voulurent lui mettre un 
appareil. I. 

*— Laissez-moi , leur dit^il , et que'4'un de vous 

écrive plutôt ce que je vais dire : — 1 

n. 7 
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Et il dicte : 

« Moi , Sëbastien-Rboh-Nicolas Chamfort , dé- 
ii dare avoir voulu mourir plutôt en homme libre 
«. ^u'eik e^dave, ne voulant pas être reconduit dans 
Kupe prison et perdre ainsi ma nobk dignité 
«. d'Iiominè; et j^ déclare que, i^ Ton voulait tay 
fft tuaioffr en Fétat où je suis , il me reite encore assez 
^ de bite pour acheter ce que j'ai commencé. . • Je 
Il au^ iiM aowiÉs librb ^ et ne rentrerai jamais vi^ 
« yfjmt dans une prison... )> 

B sottfftit plusieurs heures les plus atroce^ dour 
Ifiltat.^ enfin U eipira le i3 avril ijg^. 

1(1 ft i&it beaucoup de travaux importants pour 
Bfirakéàu^ qui, malgré sa«i beau talent, employait 
9$a^ souvent celui des autres lorsqu'il leur en re- 
COHAaiiuuit , et dana son opinion Chamfort était 
|>koé irè$-haut. 

hm aiilres baUtuét du salon de Brienne étaient, 
«i>i«tBÉe je Tai dit, Condoreet, Marmontel, Tabbé 
MoreHel, Tabbé Delillê et plusieurs autres litté- 
rateurs dcsnt les. talents comme écrivains peuvent 
Sc'étse ffài du premier ordre , mais qui étaient fort 
tiviâlileà, comme fournissant à la couvert tion; 
AL Wehftxalî4r de BouiQers, si spirituel. ; . . . car alors 
l'auteur d! Aline était dans toute sa fraîcheur \ il 
fiÂwt des lt!ctures de ^n joli conte , qui étaieat fort 
recherchées, et qui^ en térité, domuiîeni; Ua grand 
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phisir à ceux assez heureux pour les entendre. ••• 
Marittcmtel mit à la mode pendant une saison mu 
genre de distraction tout«à<^fait agréable en ce quil 
flâtuût Tanioar-propre sans faire souffrir edtui deft: 
mires»*. 

On- fînsait le porttait écrit d'uâe ftmme de 11; 
9iMnété 9 et chacun lisait le soif ce qu'il avait coHdr* 
jjkosé dans la journée. Madame de Damas , jeun^ 
et Jolie femme, eut le plaisir d'entendre d'elle ua 
dès plus jolis éloges qu'une femme puisse recevoir^ 
aaiT die fut louée par une autre femme i madame, 
de Briem^ , alors jeune et fort spirituelle ^ fit uit 
pèrt^pXrit de madame de Damas , dont j'ai eoH 
tendtt quelque partie, et qui était vraiment charv 
nànt; Il y avait une sorte d'élnulation toiile spé* 
cialé' et toute flatteuse dans cette oceufpat^n directe 
dune femme ou d'un homme par ui» ami»' Madamer 
Nedfiér avait aussi ce talentà nndeg^é reula^uable. 
Le ][iertfàit 3e madame la duchesse deXaftisun est 
une des jolies choses en ce genre qui nous restealk 
de celte époque. Thomas fut celui qui remît ^Ia 
mode èe genre d'amusement littéraire fort en xn^f^^ 
sous Louis XIY^ mais oublié depuis. 

ftËirniontdl faisait aussi beaucoup de pQrtrsût^4 
BTev^uide i'abbé Morellet pa^ son maFia|Q.f^ve^.s^ 
nrèoe I ii était psirfahement accueilli à ]|fiei)tfe^ ^i 
loi tëme^ail uiiie estime {Hirticotiièr^ii 
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maiâ il était peu propre «in genre léger et tout gA* 
tàev d'agrément ; et lorsque Marmontel voidait 
^rtir de sa manière romanesque, il montrait ans-' 
sitôt Fauteur des Contes moraux^ et parlait de k 
marquise de Duras, de madame d'Egmont, comme 
il faisait parler Ânnette et Lubin. II n'avait pas de 
tmit dans Tesprit^ pour me servir d'une expression 
de ce temps-là, qui chez nous peint d'un seul 
ihot... C'est ainsi que cette réunion d'hommes et 
de femmes aimables faisait de Brienne un lieu de 
délices. Il se joignait à cet agrément , qui fournis^ 
sait aux plaisirs de chaque jour, un sujc^de bon^ 
heur et de paix qui ne pouvait qu'augm^^r le 
charme de ce beau lieu \ <;'était la bonté inëpui*- 
sable à& comte et de la comtesse de Brienne. On 
éitait de cette bonté des traits vraiment touchants. . . 
Un jour le comte apprend que les lapins d'une 
garenne à laquelle il tenait beaucoup commettaient 
de grands dégâts ^ il donne aussitôt l'ordre d'en- 
tburer la gak*enne d'un mur élevé à se^ frais. Un- 
itoalheui'eùx ne s'adressait jamais à lui sans en être 
écouté et soulagé. Un hospice pour les malades , 
des écoles pour les enfants, une école militaire, 
tons ces bienfaits étaient l'ouvrage de l'archevêque 
et de s^on frère. Pour le comte de Brieiuie , il avait 
{ieu d'esprit, mais un sens droit, une manière 
toujours indulgente devoir les choses et de les 


jiigiBr. Il avait ëtë ministre maigre lui , et n'avait 
accepte que pour ne pas faire de peine à son frère 
l'ardbevéque , lorsque celui-ci était parvenu au 
premier ministère... Il quitta donc la place sans 
regret , et retourna dans sa paisible retraite , espë- 
rant y retrouver le repos. Mais . le malheur avait 
frappé un premier coup, et il tie devait plus s'ar- 
rêter... Qui aurait prévu cependant,- lorsque les 
i|[)lus belles fêtes faisaient retentir les salons et les 
jardins de Brienne des accents d'une joie beuteuse, 
cpnequelqnes années {^s tard cette bette demeure 
tiendrait les cris du désespoir ! . . . ' 
\ Lorsque le comte de Brienne fut arrêté et côit- 
cluit à Paris , plus de trente villages environ- 
nants réclamèrent pour lui... mais' telle était' la 

• , . ■ • 

rage stupide des bourreaux de cette époque , qu*on 
ne voulut voir dans cette démarche qu'un acte'iti- 
sunréctioiinel ! . . . Le malheureux périt sur Féchà- 
iàud!... 

' L'archevêque avait été jeté dans une prison de 
Senfs/puis ensuite, à la fin du nibis de février 
i7c|4, il avait été transférè cheï lui avec des gar-' 
des qui ne le perdaient de vue soiis aucun pré*' 
/eicrè:,. Uri Jour, il dovmait -, des gardes, accompa- 
gnés d'un commissaire du gouvernement, vien- 
nent de nouveau l'arrêter... le malheureux vit 
quîl était perdu F,.; et son parti fut pris. ..' Son 


^re f^vait y^i|- le voir 1« liepulemain 4? nn«i»H& 
liV^bey^juiç demande à TaUendre... Ii^dîgi^^r 
Pfeat trajibë par les exécuteurs de r.ordrç , il . re^ 
Q^it tmfi ^uqeste impnçssion de cette ^évé^ié ^ 
de Tborreur de sa position. 4^utour de lui .ë^^it U 
})^Uiç pad^m^ de Caaisy, sa mère , mère de h beU« 
d^ch^^^ d^ Vicençe, ^t les trois j^^nes ïioméni^» 
fep Q^yiemc...:^ t^te sp perdft, et Je lendetedin 
matîn^ 8ùn frète le comt^ de LoiiMéoie, partanj^ 
popr yoir mettra Iqs spellës à Brieme 9 edtr^ dltiKf 
)a cbftQibix^ de Tancheviéqii^^ ei jb troiuva mort 
dans son lit ; il s'était empo^^OQriié ayi^c h poiflMI 
Cf^mpi>9é par Cabania l^t-inâine : dff 4traff90mum 
Cfiwimfi ay^c de Topiuip. . è 

L'^rcbeTjSque de Brienne a fait de gramle^ fwtiw 
dw$ fon ministère. Je suis iachëe d'ajouter i;p vfk^ 
d^ b}âme à c^tte fia si diésastreiise^ mais la vëril4 
efti^ I^our Thistoirç, et ellq est s^v^re pour i7ffr 
nocent comme pour le coupable... Et Ton 0^ 
pK|it 'S^ dîssîpi^er que J'arch^y^que de Sei^ç pi'fiî^ 
QfmW^ dps fautes graves, surtout depuis la R.4yp>^ 
Ijifjion ^ dans le preoiÎQr minî^ti^re 4 h t^t^ *^9)^«i 
îl#iit. 

Tai entendu racon^ ^ Tenpfîi'eur «Se bist^i^. 
2â^ extrAprdiiviire qui aurait m UfiU 3L^ f^t^ 
4l^Nw#«» *lors qp.il ét^ le W^d«fr-^WS -^ 
^f»tÇ» Î»40W. |L.'emp8Fe»r n'y ^t BW 94m) 


aknrs^ il le fut dcfuims , «t on h mmhUii leptee liÉ 
bontés ; lirais il savait lieauooup fie ndiof^ par le 
retour de qnelque»4iiis deaea oamarades qwlfiv^ 
relations de iàmille iaisaient admettae au: ph^lfaMH 
lors des vi^panees. 

Un jeune homme d^ la société ée madame àm 
Brienne avait un caraet^ tettement d^sa^é^U 
qu'on ne pouvait vivre avec Ini en bonpe hMinonîë. 
avait surtout beaucoup de prétentions, et tnti« 
antres celle de n'avoir jamais, peur. Ua aoiry k dî^t 
cussion s'échauffe ; quatre personnes de k ao^îét^ 
font le pari avec ce j eune homme qu'sfamtsjK tmds il 
aura été effrayé t ij accepte y ks oondkfons sent mu 
pétées ^ cent louis de pari seront payés pair 1^ )éabè 
. homme s'il perd ^ cent loui« sercmt pagres plar k| 
attaquants si le jpune horanfe sort vainqueur ^e 
la lutte... 

Bendant les prenâers tempe , les choses furent 
assez bien. Quelque bourrue que fikt Thnoieal» 
de eet homme , ^le ne tenait pas , elle cddàit 
même parfois aux bouffonnes inspinaltoiis 4* eue 
aÉ)ip< lUe prfamier mois a'écoida aàos ffu-il. eût 
eédé une seule fpiç ii de b penc Ou anal aorfÉ^ 
lie ne coniinner k chose qu'à Bineme^ 

Un }oar ) les quatre amis cénnia ^ dicetot qpi'i 
y aveil. U9« sorte de bôate à nVotr {iàà imiÀ 
efm rénw.' ViX9^ d'eux fit Jinu fttfpMiaiè afiB 
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fiit adoptée et mise à éxecution le soir même. 

' J'ai déjà dit qu'il j avait à Brienne , dans les 
premières années de k construction du château 
neuf 9 quelques restes d'un vieux pavillon de Tan-* 
cienne construction , où les rats mangeaient les 
souliers de- YAhé Morellet ; ce pavillon servait à 
loger des jeunes gens lorsque le château avait plus 
de. monde quHl n'en pouvait contenir. L'on se 
troimk prëcisëment, dans cette circonstance , et le 
jeiinei homme poursuivi y j^ogeait, ainsi que quel* 
qùé^nnâ de ses amis. 

!: Le temps avait été orageux tout le jour... Le 
soir la tempête s'était apaisée, mais sans avoir 
éclaté , .'et. lorsqu'on sq retira , le temps avait cette' 
pesanteur qui accable ,et i?erïd malade. 

I — ^ Vcnlà une nuit pour une apparition ! dirent 
les jeunes fous à leur ami... 

' -^ Vraiment , leur répondit^il , je lui conseille 
deivenir^ elle sera inen venue. 

Et les saluant d^un air ironique , il rentra dans 
son appartement. 

f L'air ^lait louFd, l'atmosphère accablante; le 
jeàne homme se laissa ^ler sur un fauteuil , dont 
les pieds vermcohis le soutenaient à' peinie , et l4 
il eut^d'étrangesr visions. Bientôt ses idées s'em* 
bixmUIèrent , et il tomba dans un sommeil étiunge, 
Sqn ohmestiquq le réveilla de celte aorte de lor-; 
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peur... il se coudha presque malade et suc- 
combant à une impression toute nerveuse qui ne 
pouvait être naturelle, même par Teffet de la 
tempête... 

- La chaml>re où il se tr ouvrit était éloignée de toute 
la partie occupée même de ce pavilloa déjà ^ssea 
désert... elle était vaste et sombre... Uu lit à co-* 
tonnes torses , garni de rideaux eu point de 
Hongrie, était la pièce la plus remarquable de Ta* 
Qieubleinent. Le jeune homme Favait longtemps 
considéré avant de se coucher. 

-^ Mon Dieu !... avàit^il dit, c'est comme un 
tombeau!.*. 

La chaleur accablante qu'il Ëiîsait et le temps 
orageux Teurént bientôt endormi profondémcput» et 
il était enseveli dans son premi^ sommeil , lom* 
qil un. son plaintif le réveilla en sursaut. Ce bruit 
est près deiui... il est -contre son oreille!..; il se 
lève sur son séant... et croit continuer un rêve ix^ 
tarrompu. Les quatre parties de rideai» sont xér. 
leivées autour des colonnes ; qpntre chacune d'elles 
est appuyée une panoplie oomplèle ' , . fC'ftfilr&r^ 
dire un chevalier revêtu de son «romte. màidiiinn 

' On appelle ainsi 9 comme on le sait , nne artnnreeom- 
pllrte <le clle^îêr dressée contre une maraille d'arsenal dans 
|in,^eux château. 
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mobiile, silendeax, fst sans ancone apparence 4c) 

v<J9 • • • • 

Le jeune hompe les regarde d'abord avec^nr*? 
prise , puis avec une sorte de trouble. , , 

. *«— Que ma voulez-vous ? leur dit-il. • . je vOiis pe- 
coDoaia, vousâtes ici pour m effrayer , mai^ je yoiis 
préviens que je k'ai pis PEir&.*. Vous conniLW6& 
nos conventions; ainsi donc laissez-moi 9 et qu'il 
n'en soit plus question. «. 

En parlant ainsi il sq recouche et &nne les yeun^ 
mais les figures sont toujours, immobiles «t sileiH 
flieuses ; elles gardent la même attitude., tandis que 
le tonnerre grondait avec éclats au-dessus du pavil't 
hjft dôntil ébranlait les vi^ux fondements.». 

Impatienté de celte obstination, il se relève, et, 
s-'adve^sant à l'une des quaires figures : 

*^ Que voulez^ous de moi? Uor dit^il.«^ 2f 
wiis ai déjà dit que vous né m'effr^riez pas. Vous 
emnaisftetp nos conditions. «. teiie£4es doue, et 
ohêerfet, v^tre parole comipe j'observe la niienne; 

ttotrjonis le même silence. . . Il 7 avait datts cette 
imiMbflité une 9orfee de tervetir sinistre 1 1^09 £ilî^ 
par agt« sui? le jeane homme« 

— Éloignez-vous , leur dit-il ! . . . 

.£t de groftses gouttes de sii^i^r mis^el^ieiif^ sût 
SM' ftsAot. • . ^ses dents diaqudiwt l-iwe^ «Mire l'aurr 
tre. t. ' 1-. I 
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. -r- Éloigiiez*«Toxui 9 leur népéu-hil... 4lp?g9^ 
^ousL., j'ai peur/... 

. Ce mot une fois sorti de sa bounibe » il «fitomba 
stir «on lit i^aisë et t6ut balelaD t . • 

Les figtiur^ dem^iuèDent tqujoutfi îjpiiiabtf^A trt 
libudimiei. 

•rr MesmuQi^^'ëcrifi le jeuMiiipMn^ bçqrs dt 
Ini, je 0^ sai$> s| tous ^vesiaU uo pacte afviec les 
dëmons. Je crois, car... je vous xeCDniniis^ soin 
vos visières. • . et pourtant. • • je ne sais qui vous êtes. 
iMSê&Mwàik^ Mcm pA!av«E«firâ](é) (|we^mitaD*tchi8 
de plus ? 

Mémestlence! 

Depuis le commencement de cette plaisanterie, 
le jeune homme, craignant qu'elle ne dépassât les 
bornes de ce qu'il pourrait supporter, avait tou- 
jours sur ]ui une paire de petits pistolets chargés , 
et prêts à faire feu... il les mettait sur sa table de 
nuit auprès de lui , et c^^Djjgjpe soir il en avait revu 
Tamorce, elle était en bon état... il en saisit un. 

•^ Messieurs , dit-il d'une voix émue et trem- 
blante d'émotion... je prends Dieu à témoin que 
le malheur qui va suivre est la faute de celui sur 
qui il frappera... 

Il arme son pistolet et met en joue l'une des qua- 
tre figures... aucune ne fait un mouvement.... Le 
malheureux qu'elles entourent ne voit.pli:is aoi^un 
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objet ^ n'entend aocun son- sa main tremble... il 
fait un dernier appel. 

-—Encore un coup, dit-il d'une voix brisée... 
Pas de réponse... Le second coup part... le mal- 
heureux regarde... personne n'a même chancelé... 
Le jeune homme porte ses regards de Fo^jet qu'il 
a frappé à' un autre objet qu'il voit devant lui... 
c'est la balle qui lui est revenue ; il la fixe,., et 
tombe mort'... 

' Les jemief i^em qui aYdcut imaginé ùttXe aventure t V 
taient mé&ét de son caractère difficile, et avaient fait oler les 
balles par son domestique. Chacun en avait une et devait la 
rejeter au jeune bomme , ce qui fut fait par celui qui fut 
mis eu joue. 
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Ce fat à réfMique de sot. ariiviée^a Pains-Royal 
que madame de Genlis commença à exercer soa 
mfliîeiice sur une société eniièr&Son crédit aytit 
poQr base une nécessité avec laquelle on mèoiera. 
toujours les hooinies chez, nous ; elle amusait. . • Les» 
un» se plaisaient à causer avec une femme que 
son.esprit supérieur plaçait au-<lesstis ^e toutes Jjes^ 
autres , et les autres étaient fort attirés par des ta- 
lents qui , à cette époque, jGiisate9tle«hapined'un 
salon. Elle jouait la ccnnédie à ravir, estte.QbAnt^lt^ 
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bien , elk jouait de h l^Frpie oemme pefsdune n'en 
jouait al<)rs ; ajoutez à tous ces avantages une figure 
agréable et même jolie, un autre esprit que celui 
du monde et capable de remuer ce même monde , 
ce qu'elle a fait , au reste , avec une adresse 
plus qu'ordinaire dans un caractère de femme, 
et vous aurez le portrait de ce qu'était madame 
de Genlis au momèirt ok éflle quitta Thôtel de Pui- 
sieux pour aller occuper un appartement au Palais- 
Royal, où elle venait d'olitenir une place de dame 
pour accompagner ( et non de dame du palais , 
celrn^ié ^it €tné biograpihie de fnàcÎEHiiedeGëDfis 
que j'ai lue l'autre jour, et qui est absurde depuis 
la première ligne jirsqtfà là dei'ntère). 

Madame de Genlis était nièce de M. le duc d'Or- 
léans à cette époque '. Madame de Montesson avait 
épousé le prince , et s'était elle-même créé cette 
hmtkméHk pdÀUoin; à f aide de Faiftoùr cpà Mjile 
dm d^riétns n^afvaîlr pa& pour tile, et qaeJle 
sfmil sti hx dofider j eHe avait eu Thabileté dcf lé 
éOMtiiîter à nber union légîfiBie , ne voulant pas 
en 'acoèvder une autre.... Celte iintèn tomefoîM 
ftft. ststirëte^ k Rdi, qui n'aimait pas k maison 
é^ÔÉ^fato»^, fut l»eii aâ^e de b tenir àinâ dana une 

"« ite j^ àdL Aiiti d'OtUaou mort danà U Révalntte^l 
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sorte de dépendance. Ce h*était pas Favis de 
M. Turgot et de M. Necker : tous deux » quoique 
ennemis ) avaient à cet. égard la même pensée \ U$ 
Tonlaient que le roi fît la grâce entière. M. de Msh 
le^rbes pensait comme eux. 

«--Un roi , disait M. Necker ; est Fimage de Dieu 
sur k terre. • . tout indulgence et tout amour I... 

— Voire Majesté , disait M. de Malësherbes^ qui 
ne croyait à rien ou du moins à bien peu dé chose , 
doit s'attacher M. le duc d'Orléans parla i^cott^ 
liaissance ; dans lé cœur d'un homme oonune lui ^ 
e'est poar jamais* 

Mais Louis XVI était entêté comme, au reste^ 
tikusies esprits médiocres ayant le pouvoir.. .. Rien 
n'est au-dessous d'un pareil inconvénient dans tm 
voi. 

Quoi qu'il «n fât , madame de Genlis n^en était 
pas moins la nièce du duc d'Orléans ; sa tante 
enfin étmt tante de M. le duc et de madame la 
âucheasé de Chartres... Cette alliance, ce rapport 
intime n'a pas été assez remarqué dans les diffé^ 
rënta jugements qu'on a portés d'elle. Ce n'eét 
êertea pas que je la veuille défendre, j'ai dit ep 
nille endroitè que j'aimais trop madame de $tââl 
peur aimer madame de Genlis. Ceci ressemUerak 
^ de la passion , et cependant n'en est pals. Je suis 
}i^te, attùontraire..» car l'équité doit surtout prés»- 
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der à ce qui sort- d'une plame contemporaine;.. 

Oui , ces rapports étaient d'une nature , je le ré- 
pète , qui imposait m^e des devoirs à M. le duc 
de Chartres , non pas ceux qui ont éveillé la censure 
publique , mais de ces rapports et de ces dev^fS 
qui ne peuvent se dëdiner, et que Ton comprend à 
merveille pourvu qu'on connakse un peu le monde 
de ce temps-là.,. 

Aussitôt que madame de Genlis fut au Palais'- 
Royal, on s'aperçut d'un immense diakigement 
dans la vie habituelle. La société de madame la 
duchesse de Chartres était agréable et presque enr 
tièrement composée des femmes de son service 
«L'honneur. Jeune elle-même, agréable d'esprit , 
iqtioiqùe assez nuUe comme agrément de oonverr 
sation , elle sentait néanmoins le charme qu'on 
pouvait trouver et apporter dans une causerie 
journalière et dans une vie d'haùitude. Madame 
de Genlis .n'eut donc pas. de peine à lui inculquer 
ses principes dans ce genre, et à lui faire donner sa 
iotnjûliofi à des' réunions et des soupers réguliers an 
3PaIais*&oyal. Il y avait grande réception tous les 
jours d'opéra, et pourvu qu'on^îî^ présente on avait 
Je droit d'y venir sdùper. Ces jours-ià ily avait une 
cohae tellemèst confuse que les intimes^ la so* 
«iëté de la princesse se^c&^nsaieiit d'y paraiiire^aiih 
4iisémeiit .qu'un instant et pour faire.leiuc com:. y Ma% 


Au PÀLAÎS-ROTAL. îli 

il y avait ensuite les petits jours, c'étaient les bons ; 
on avait alors assez de monde pour y causer de tout 
et fort bien , et la soirée s^écoulait avec une rapi- 
dité charmante. J'ai connu particulièrement des 
hommes et d^ femmes qui avaient fait partie dé 
ces réunions intimes, comme on les appelait , 

et qui étaient encore assez nombreuses pour qu'il 

•i 

s'y trouvât trente personnes à table... Parmi elles 
il s'en trouvait beaucoup de fort spirituelles; ma- 
dame de Genlis était sans doute à la tête de tout 
ce qu'on pourrait nommer dans cette époque, fin 
du règne de Louis XV et commencement de celui 
de Louis XVI... Elle avait surtout le talent de 
charmer, comme , au reste , cela était assez com- 
munémetit alors. Comme on causait, comme on 
pensait , comme on écrivait dans ce tempà-là ! que 
d'esprit , de raison même au milieu d'une folie ap- 
parente qui ne présidait, au fait, qu'aux heures 
de dissipation!.. Les deux générations d'aujour- 
d'hui parlent de ce temps sans le connaître au- 
trement que par les meubles de Boule et les 
portraits de madame de Pompadour et de madame 
du Barry; mais le siècle de Louis XV est aussi in- 
connu aux deux générations* qui sont devant 
nous que le règne éloignétt'uh ^gellon... On 
entend des femmes tranèlièr , décider , sur cettç 
époque de Louis XV ^ comme elles disent sans 

II. s 
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savoir sejijemept la portée et la valeur de ce mot; 
on entend des femmes parler de ce temps-là parce 
qu'elles ont des vases de Chine dans leur cabinet 
et dçs tableaux de Mignard ans leur salon.,. Mais 
JQ Yi'ai vu nullç part des Vanloo ni des tableaux des 
pçiatres de cette époque 5 la chose est *toute simple , 
n faudrait pour cela bien des choses qui manquent 
radlcalem^it. 

Madame, de Gçnlis était prodigieusement inçy 
fruité j ce qu'elle savait est immense. C'est U)ujours 
ume bonne chose lorsqu'on a de l'esprit natu- 
reUein0n|;3 cette culture ne peut ê/;re que ,fru<^ 
tueute alors, et eut en effet le*x^sult;^iciuontfou- 
vait en elle..... 

■• * ' • » • ' • 

La société du Palais-Royal était, pomme je Fai 
dit, ibrt brillante et fprt spirituelle j^ on pouvait 
même dire que c'était le salon le plus agréable 
de Paris. Cet éloge est grand ^ .car alors Paris ren- 
fermait bien des personnes d'jespfit... Plusieurs 
vieille^ femmes , surtout , fçrmaiejit une sorte, de 
tril)i|nal assez important pour toute personne 
tecue, mais fort indulgenjt cependant lorsqu'on 
se présentait 4^yant lui convenablement. IlétajN; 
pomposé de madame la marquise 6k Polignac^ laide 
cpinme un singe, d^nt elle avait la physionomie 
viye et maligne. 5 madame \^ comtessç de Rpch^fm- 
)}eau^gpuverna4ite des enfajîts d'Orléans dans leur 


enf^nc^ 9 la oomte$se de j\IoQtauban, la plus joyeuse 
des femmes : elle était fort spirituelle , plaisante , et 
ne disait rien comme personne... Puis venaient 
(J^çix ïçmjnes fortnnfluentes dan§ rinlérieur 4u .p^- 
l^i$.: r^^ie était madame de Blot, dame d'hoiinçuc 
df^la ^uphçsçje de Chartres*, Faûtre» o^adame )^ 
ip^fquîço de. Baï;baatane : elle, ayait été (J^wç pçju: 
^ocQj^pa^çr de la. duchesse d'Qrléaçs,^ ^VPWf W"' 
yçrnaptçt de madame la duchesse 4^ Bojarb^pfi., 
Bfff^f dp M' h duc de Chartres, cette ^pupp prif^r 
c^^e çjpi inspira une si violante passion k f^If^, 
fes^jpçéx.M- le duc de. Boujrbon^i (ju'il r^nlefy^jf^ 
Ç'^t vaç^ manière d'agjir.ua peu ^estfi paj^j tfi^ 
l^mqpdç, e^:, eu vérité, Ipiexx étonn^ntp pûurfljj 
S[Çfnçe!... EJle fait au reste la moralie dçani/trjb^ggâ' 
'(|)jp^çjljp^).iofx, cqmme diseijit 4çs bonnes, ^poimoç, 
ç5\ç.n^\V5 ayoasvu la suite dp cçlui-lîtJ.*. jyjad^npy?. 
d^^Barbai^tane était spirituelle, et surtout pqi:ip l^ 
Ç9ny,çrs^9p,. tal^flt qu'elle possédait av/çc unxf^q 
a^j^tçg^ sur lp3. autres femmes.... Il y ayaiMuWIÂ 
U vicoiptes^e de Clermont-Gallerande. Madfwe 
4^,Qenli§, comme on le voit, n'étjiijt pw 4^pfaç^. 
dans cette société du Palais-Royal où vivaient en- 
suite dans rinjtiinité m?damç de Flep^pj.^ ^l^^P^^ 
d^ ?foailles et madam^.daB^lzunp^., ça f/mU^i 
^nWPVP. 4>W*f es tr^^cwpqe^ par fe ftÇ^e^gf^ujj, 
bien par leur facilité de commgf|;^, S^j^lë'^ 
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bienveillant , qualité qu'on estime au-dessus peut- 
être de toutes les autres. 

M. le duc de Chartres, quoique bien jeune en- 
core à cette époque, avait déjà l'aplomb d'un 
homme de cinquante ans ; et de plus , il en avait 
presque la figure : extrêmement bourgeonné , les 
traits altérés par les veilles et, Ton peut dire, une 
vie déréglée*, le duc de Chartres, quoique dans la 
première jeunesse enfin , était assez peu agréa- 
ble pour ne pas vivement regretter quelquefois 
le funeste emploi de ses jeunes années. Ce qui 
lui restait était une grande élégance , une tour- 
nure leste et noble et des manières à lui, on peutie 
âire^ qui le rendirent, pendant plusieurs années, 
ridole des jeunes gens de son âge... Les soins ne 
loi avaient pas manqué , même ceux dont certes 
on ne peut prévoir l'utilité ; c'était d'ailleurs son 
père qui s'était chargé volontairement de ce soin*. 
Pour gouverneur , le jeune prince avait eu le 
comte de Pont-Saint-Maurice, homme de couf , 
d'honneur, et même d'esprit , mais trop facile pour 
être le chef de l'éducation du premier prince du 

* Son pare loi donna pour première maîtresse mademoi- 
selle Dathé , cette &meuse oonrtisane qui fat aussi la mat- 
tresse dn comte d'Artt>is; elle était encore mante à Ter- 
nulles il 7 a hait ans. 
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sang de France... U parait que Ton n'était pas 
difficile, au reste, pour Fëducation des princes 
dans la famille d'Orléans ^ car on aurait pu avoir 
mieux que l'abbé Dubois... M. de Pont, satis&itde 
la bonne grâce de son élève, n'en demanda pas 
davantage à lui ni à Dieu , et le sons-gouverneur et 
le précepteur furent traités de pédants lorsqu'ils 
disaient que le prince ne travaillait pas. 

Il n'est pas fait pour cela, disait M. de Pont' ! 

Et lés choses allaient toujours de même , c'est-à- 
dire un peu plus mal, parce que, lorsqu'elles ne vont 
pas mieux, elles vont en empirant. .. C'est ainsi que 
le prince atteignit quinze ans. Alors l'enthousiasme 
pour lui fut au comble parmi les partisans et les 
serviteurs de la maison d'Orléans. Il était agréable, 
spirituel , avait des manières gracieuses , qualité 
qu'il ne garda pas longtemps , en quoi il eut grand 
tort; car je crois qu'il n'existe rien de plus sédui- 
sant dans le monde qu'un jeune prince et une prin- 
cesse ayant de la bienveillance. Tout ce qu'ils ont de 
bien double en eux ; on leur sait tant de gré d'être 
prévenants ! . . . On les remercie avec tant de recon-^ 
naissance de sortir de leur place royale pour venir 
à vous ! . . . Mais ce n'était pas la morale de M. de 

' Quand on pense k V^dmnhle çonaui|e de aoir fils danç 
rémigration! 
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Cotidâtls , du chevalier de Côîgny/flè Û. dé VUk^ 
fertiles s et d'tftfè foule de jeaiies gens jAtls >?Vai^of éfe 
que iti^haîits peut-être , mais dont les pVincîpôfe 
iftaîient a&sez mauvais pour coi*i*ompre'un cœur de 
^nreé de quiiiîie ans. Plus tard , M. d'Argensoù, 
M:/dé "Vailençay et d'autres vinrent aussi!... Un 
'sëtd hottiifae pouvait le sauver, c'^ëtait le chevaliet 
de Durfort; l'homme qu'il a lé plus aime peut- 
être-, il eut au^si'de l'empire sur lui, mais le mal 
ëtâtt fait . . . Jîf . dé Diirfort eût été pôu r lé pVihcë un 
ih'ëâtîiiiàble bienfait dé la ^Providence s*il fut venu 
ii 'temps pour lé guider dans sa inarche. 

lié duc de Chartres était moqueur. C^est de tous 
îéà défauts, le plus funeste dans ùri prince. Rîeh 
Yi^èÉTacé la douleur que cause uni * sarcasme au- 
quel oA répond pourtant souvent avfeb avan- 
tage... Quelle doit être celle d'une blessure qu'ofh 
né peut panser. . . sur laquelle n^èst posé aucun appa- 
.reîll... Le duc de Chartres se fit beaucoup d*enné- 
mis (lâhs là maison même de son père.. . Les femmes 
s(!irlôiit âe déchaînèrent contre lui. il éïàit alors de 
niodédè faire du romanesque. Kichàrdsoh, Rous- 
seau , mademoiselle de Lespinasse , Werther , ma- 
dame Riccôbohî , une foule d'ouvrages et de gens 
à grands sentiments, avaient renversé tout l'ordre 
ïlè'clibsëis'établi dans la société. Cela Sië passait pas 
le sentinîcnt , mais aussi on en était si bîëh entité ', 
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qiie riéii ne peut dôtinér une îdëe de ce qu*^tait 
alors un salon où se trouvaient beaucoup de fem- 
mes... Oh y soutenait des thèses comme au temps 
dés cours d'amour... et il était rare iqu'on he dit 
pas beaucoup de choses inconvenantes. Le duc de 
Chartres trouva un de ces tribunaux tout organise 
parmi les femmes de la tnaison de sa mère ] il 
s'amusa d'abord à les combattre avec de la raillerie, 
et ce f\it assez pour qù^elles le prissent dans 
là plus belle des aversions.'... Mais après son 
mariage, il changea en plus d'amertume et de 
Causticité ce qui n'était avant que de la raillerie : 
aussi , malgré le respect tju'imposait sa qualité de 
prince, les dames de madame la duchesse dô 
Chartres et celles de madame la duchesse d'Or- 
téàhs douairière se permettaient quelquefois de 
hii tenir tête. 

Malgré tous ces inconvénients, M. le duc de 
tSiartres était un hoimme parfaitement agréable 
dès qu'il voulait plaire... M. le vicomte dé Ségur." 
M. le conitè Louis de Narbônne , tous les Dîllons , 
qui étaient alors les hommes les plus à la motle dé 
France , prenaient modèle sur le duc dé Chartres 
pour dire et faire comme lui, parce qu'il était I' 
là mode... Plus tard, cette influencie fut directe 
et funeste, 

La duchesse deiChartres était un -ange debbW 
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et de pei£3Ctîon. j^Ie avait de la candeur, de la 
sensibilité, qualités précieusement rares dans une 
princesse... Elle était pieuse comme un ange... 
Enfin , elle était ce que Ton ne peut rencpntrer 
que rarement dans le monde ordinairement. Qu*dn 
juge^de Teffet que cela produisait à la cour ! C^était 
une oasis dans le désert. 

Parmi les autres hommes du Palais-Royal était 
M. de Thiars , frère du comte de Bissy ; c'était 
un homme fort spirituel , quoi qu*en dise madame 
de Genlis. Il était caustique , et peut-être lui avait-il 
donné qiielques coups de griife. Il était prodigku- 
sement laid... Sa laideur ^^me disait ipa mère , était 
dangereuse pour une jeune femme comme celle 
de quelque animal étrange... Et pourtant oii citait 
les noms de plus de di:K femmes charmantes dont 
il avait été aimé avec jpassion. U était auteur. Son 
fils était aussi fort spirituel.. • 

Le comte de Yalençay, frère du marquis d*É- 
tampes , était un des hommes les plus agréables du 
Palais-Royal. Jouant la comédie à ravir , spirituel 
sans méchanceté , bon sans fadeur, aimant les arts 
et s'y connaissant bien , il était aimé et désiré 
dans toutes les maisons oii il allait. M. le comte 
d'Osmond était aussi un homme de bonne com- 
pagnie , et tout-à-fait de mise ; mais des amis qui 
Vont beaucoup conou m*ont dit que sa distraction 
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continuelle lui donnait cette r^putatimi de grand 
esprit qu^on lui reconnaissait gën^ralemfent , et que 
particulièrement on lui contestait. Le marquis de 
Barbaii^ane , mari de madame de Barbantane dont 
j*ai parlé , ëtait aussi un homme de beaucoup 
d'esprit , moqueur, et peut-être même un peu mé- 
chant , ce qui contrastait singulièrement avec une 
recherche exquise de politesse dont on ne sa^k 
que faire avec ce persiflage continuel. 

M. et madame Ducbâtelet , la duchesse de Gram- 
mont, M. deLaTour-du-Pin, le comte deClermont* 
Gallerande , dont la jolie figure était déformée par 
des tics tput-à-fiût singuliers. Mais ceux-là n'étaient 
rien, il en avait un autre plus insupportable ; c^était 
de faire continuellement des citations et de les faire 
fausses. . . Le chevalier d'Oraison était par son esprit 
un des hommes ' recherchés du Palais-Royal. 

La société du Palais-Royal fitt ensuite plus éten- 
due dans son intimité... mais à cette époque elle 
était encore assez restreinte pour qu'il fut très- 
difficile d'y être admis. Je ne prétends pas faire 
du salon de madame la duchesse de Chartres un 
Édéh , ni faire croire que c'était l'âge d'or que 
cette époque !... Mais dans ce monde, qu'on dis^ 

* 11 était lavant tuuB pédanterie et faiiait aénrir son in- 
•tractioa à l'amosement des autres, chose fort rare. 
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dbgudit alors sous lé nom de grande ^odëtéy oà 
remarquait des points de réunion plu% ou moins 
recherches, et plus ou moins faits pour Tétre... 
Lé JPalais-Hoyal ëtait ainsi dans le temps dont je 
parle.*.. Là , dans le cercle âés jours ordinaires, âe 
trouvaient réunies toutes les grâces à toute Tur- 
banité française. Ce mot avait alors une signifl- 
cation 5 aujourd'iiui il n'en a plus. Je sais encore 
ce que cela veut dire, parce que je Tai vu; hiaiê 
lès géiiies de l'époque, tels que M. Charles La...t, 
par exemple , qui écrase les pieds d'une femme 
sans saluer , et cela parce qu'il fait des pièces 
qu'oii ne âiifle pas ; celui-là , par exemple , ne 
sait pas ce que c'est. On y combinâîl les moyens 
de plaife... on feignait les Vertus qu'on n'avait 
pà$... 'et dû moins pendant ces heures consa- 
crées' à cette supercherie la v'ertu recevait cèk 
homûia'ge du vice , dont le culte était déserté. . . On 
pô'ùvàit bien faire une méchanceté , on là faisait 
méMe ; àiàis on ne racontait pas sans esprit une ca- 
lomnié , on n'attaquait pas avec une brutalité qu'où 
appelle franchise , et qui n'est autre chose qu'une 
mauvaise éducation, l'existence d'une femme... 
L'àicreté d'une telle façon d'être se âeraît mal ac- 
cordée avec l'aménité des procédés et des manières 
qtt'ort rapportait dans cette jgraridê *et haute sroidiété 
dont le cdH'e de lois était alors observé avec rigfc- 


^é.u f^ài ¥ëcïl dans de môndé-là dêfS 'ibk ^re- 
HÂSre ënfiitice , et je pnis dire que éë nVàt que %k 
liiissî que j'ai i;^«. Ce n'est que là , pàV eieittfflé', 
que j -ai vu louer sans cette fadeur et cettie maliP- 
tlreSsé dé loùai^e qui vous eitopécjhe d'âdcejptet 
un coiùplîittient ,*flit-îl fondé. Ce n'est que là ((ûe 
j'ai Vu disent èr sût de gravés, d^impdi^tanlesïhâ- 
•tîèreis^ahs di^utêr et sans injure'... Ce li'ést que 
îà que j'ai vu feire valoit les autres sans lés pro- 
téger, et pàraîfre llieureux de leurs succès !... et 
cela sans hypôdriSie, non! c'idtkit une âèrhièré x 
écdfce oies anciennes mœurs qui se conservait parlk 
fdrce de Fhabittidè. . . et Ce n'était cependant qu'une 
édôYck.:: ïhais elle me rendait ia vie bien légère \ 
portef dans ces jbtirs de iha jeunesse : qu'auràis^jè 
donc éprouvé dans le siècle précédent, lorsque lôùs 
les liens de faipille étaient sacrés, lorsqiie lés char- 
teéÈ*afe/dèt'te iTiêrtie union sociale rendàtîènt faciles 
ftfsq^'^x thcyîùdi'és actions de' ïà Vîeî ... ■ ' '\ 

' ' ^ tÂ Itodëté-^st'féll^ciit changée sbùs ce rapport '/qnejfai 
rn fl fk hvnïm^:èé Fb^in, Ib type de là fibimié àbWs 
jdè», ^ fendre de qaefette tme fois à rAblwiyé-^ài^Mk 
9i3M^z fQrtementi^iir être c^ligé desorthr.dà salon Oàil étilt 
avec «on antagoniste, liorome 4^s plos fpréuïe^ f, e^j^ . 
pourtant était reçu chez M. 3e Talleyraud » apparemmeot 
parce qu'il lui reposait l'esprit, et chez madame Récamier, 
^roc qù^ellë est un ange de bohlé. 
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Dans ane société mpins étendue que les cercles 
que je viens de nommer, on était plus ouvert, plus 
confiant; on causait, on parlait des bruits du 
monde; on médisait, mais toujours avec mesure; 
on n'attaquait jamais l'honneur de personne. C'é- 
tait un sanctuaire que la vie d'un homme sous ce 
rapport ; c'était une arche sainte dont jamais dans 
le monde la main la plus hardie ne soulevait le 
voile... Un jour, dans l'un des bals particuliers de 
la Cour, un jeune homme trouve à terre un papier 
qu'il relève; il lit!... Jlh/ s'écrie-t-il involontaire* 
ment, une lettre d'amour signée as^ec du Jrang/. . ^ 
mais tout aussitôt il s'aperçoit de sa faute et cache 
le billet... Eh bien ! pt>ur cette seule indiscrétion le 
pauvre jeune homme fut rayé de la liste des invi- 
tés au bal particulier pour l'espace de six mois par 
Marie-Antoinette elle-même ! . . . 

Ce qu'on demandait suilout dans cette société 
si regrettable, c'était de la grâce, de la gaité, de 
l'originalité... La méchanceté profondsest toujours 
triste... il y a plus, elle est vulgaire et grossière. 
C'est pour cela qu'on ne pardonnait jamais la bas- 
sesse des manières ou du langage, et surtout celle 
des actions lorsqu'elle était avérée. On n'avait 
peut-être plus assez de principes pour être irrité 
au fond de l'âme d'une bassesse ; mais telle était 
la force de l'opinion, qu'on avait encore plu9 
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itti 


de vanitë quéf de cupidité : ce n'élaii peut-être 
plus de la grandeur, c'était de l'orgueil, mais 
qu'importe!... Enfin, de toutes ces hypocrisies 
que je viens de citer, aucune n'est imposée pour 
nuire, et toutes produisent un bien. C'était ainsi 
qu'était /a grande société on labonne compagnie. 

J'ai dit, je le crois, que la duchesse de Chartres' 
recevait tous les jours de représentation d'opéra 
tout le monde présenté. On pouvait aller souper 
au Palais-Royal sans autre invitation qu'une pre- 
mière, qui suffisait pour toujours ; mais le.5 autres 
jours, qui s'appelaient les petits jours, il y avait 
une liste pour la société intime , qui , également 
invitée , l'était pour l'avenir. Ces petits soupers 
étaient les plus agréables. La duchesse de Chartres 
travaillait, jet conséquemment toutes les femmes 
travaillaient aussi. On faisait quelquefois une lec*' 
ture,.ou bien de la musique... Pendant tout un 
hiver, ce fut une folie de jouer la comédie. Alors 
on lisait des pièces inédites, soit de Marivaux ou 
de tel autre auteur du répertoire de la Comédie 
Française, pour choisir parmi elles. Madame dé 
Genlis était toute en faveur pendant ces jours de 
triompl;^ pour les arts. La princesse l'aimait alors 
avec une tendresse qui faisait croire aux soHi-^ 
léges, disait madame de Barbantane. 

Un jour (c'était celui d'un petit souper), la prin- 
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ces^e travaillait devant une grande table ronde, re-^ 
couverte d'un t^pis vert^ elle parfilait... Madame 
de Blet , assise auprès d'elle , paillait aussi, et 
mettait en pièces un magnifique échiquier en or 
qu'on lui axait donne pour cet usage. Madame de 
Bàrbantane^ et toutp^s les i^mmeç de Tintimitë de 
la ducliesse se tircmys^ient ce même soir chez^ elle. 
La, coavers^atiQn étai^ finimée..,. pp. parlait ll^au- 
çpwf^ ^e,senfUnfifit, et, madame de Blot, 4oi^ j'4 
déjà cité Tesprit,. avait avancé une thèse- ^ssez.dif- 
fiçilp à soutenir... Le duc de Chartres^ qui ne l'ai- 
ipait pas.parçç qu'elle con^me.nçait peut-être à être ' 
qlairvoyante, se promenait dans le salon, et dnis- 
sait toujours par revenir se piettre en face d'elle^ 
en 1^ fi^nt avec une intention assez maligne, l^j^}^ 
n'est perfid/e comipQ un regard qui s'appjiquç s^-. 
riçusement à ypu3 pénétrer, surjtout lorsque ce, re- 
gard est.fi^e et questionneur... Qans ces soirées du/ 
Pal^i^-Royal la conversation était p^rfâitementlibrei 
et le prince dppixait liii-pnême ToBj^rede ^ê^^p.^,. 
TT* pn vérité , dit 1^ duc de Chartres , je me cqnj- 
pïçn4? p*^ 1® WÇW 4^?* lenam^s j^ujourd'huij,^. 
elles veulent dç Vamour aypc cette, autorité senti- 
^eataJIe fit dogmatique qui ferait d'une passion la 
cll^e dii mojnde 1^ plus ennuyeuse 9 la femme qui 
rinspirerait fij.t-eU^. bjpjlp pQiçmç la pi»? J>elle de» 
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HADAtfE DB BLOT. 

» 

Mais monseigneur croit-il qu'on aime moins 
|Mi0e que la passion raisonne ?. . , 

LE DUC DE CHARTBES. 

Ma foi, je nen, sais rieqi. Je n'ai jamais essayé 
4e savoir comment j'aimais ni pourquoi j'aimajs... 
majs aussitôt que mon cœur était occupé, je ni'inr 
auiétais pour avoir la preuve de l'amour de Ifi 
femme que j'aimais. ^ 

. UXDAffE JffE BLOT. 

Mais , monseigneur, c'est en cda que Rousseau 
est le plus grand historien du cœur humain. Jf^lie 
va d'elle-même au-devant du cœur de celui qu'elle 
aime... tout ce que la femme peut sacrifier, elle le 
dénive avec une abnégation d'elle-même Vraitlieht 
héroïque. , . ■' " 

H. LE DUC D^ CflABTRES en regardant madame de Élot 

avectrenie. 

*^^s tfou^z donc Sousseaù Iglîeh adâsif aèfe , 
madame?' 

BIADAMB DE BLOT 

Moi, monseigneur!... je l'admire à un tel point, 
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sensible n'aille pas trouver Rousseau pour lui con- 
sacrer sa vie. 

LE DUC DE CHARTRES s'arréUot avee une expresiloii de enioU 

afTectée. 

Je vous demande en grâce, mesdames, de garder 
religieusement le secret de madame de Blot ; car, 
en vérité, si Rousseau apprend cette admiration si 
vive, il viendra enlever madame de Blot, qui sera 
perdue à jamais pour le Palais-Royal et pour M. de 
Blot. 

MADAME DE MONTEOISSIER iooriant arec on accent 
' V de reproche. 

Ah! monseigneur! 

M. DE 8CH0MBERG. 

Monseigneur pardonnera à une si vive admi- 
ration. r 

M. DE THURS. 

m 

Elle est si comprenable ! 

LE DUC DE CHARTRES i reprenant la yroneiiade auiHi 

méthodiqaeiiieDi. 

Vous avez raison (il s'incline)^ madame de Blot; 
c^est moi qui vous demande pardoii. 

* Cétait une manie qa'Jl avait... n te promenait tonjonn 
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Madame de Blot arait trop d'esprit pour ne pas 
comprendre que la rëvërence, le pardon, et tout 
ce qtti venait du duc de Chartres, ne pouvait être 
vrai... Aussi le soorice qui accompagnait la rëvë* 
rence qu'elle lui rendit fut-il pour le moins aussi rail- 
leur que celui du prince. .. Tout-à-ooup die avisa 
madame de Geolis , qui , assise entre le chevalier 
de Durfort et M. de Thiars, travaillait à une bourse 
en filet. Son silence pendant cette discussion", qui 
dorait depuis une heure, ëtait assez ëtrân^e'pour 
que madame de Blot en fût ^rprise; aussi né laMÉh 
t«elle pas ëcbappér l'occasion d'uae 'petite vim- 
geance... 

— Et quel est votre avis sur le sentiment que 
peut inspirer Rousseau, madame? dit madame de 
Blot à madame de Genlis» 

BCABAlfi DE GSHUS. 

T 

Je ne saurais le ^ire, madame. 

5 

BLVDAME DE BUOT. 

Vous ne sauriez le dire, et pourquoi? 

en loEg et en large dans la chambre tandis qa^il i^t* 
lait; c'était presqne toujours lorsque la discnssk>n l'att»- 

n. ^ 
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■Pgxçe qae je connais à peine les ouyrages de 

JlIADiVHE DE GÊNLlS. 


jbtwFiaipas haie* . 
Çéimt «k cosfi de théâtre 

rie, tout fut en suspens... et jusqu'à la ptîjimye 
•Ipil ji nonde t'ëoria ! 

MADAME DE 6ÉNLtS. * ^ 

Non , et je iv'Éi ]M^ifiéitt% lu Emile. . . 

Un moment de silence sui?ijt.*. tous les yeux 
étaient. attaches sur madatne de.Genlis, qui, 3ans 
être embarrassée de son maintien, continuait son 
filet sous Tartillerie des regards jetés sur elle... 
Cependant « ^ ^le aurait levé la t^t^, «Uq ^ été 
embarrassée en voyant les yeux du duc de Char- 
l^j^S'fp^ ItH dompaient 119 démenti forn^el. Quant 
iw4îl»«4* W«t, elle haussai h^ ^a»les et 4)t 
avec un accent moqueur : 

c 


-^ Cela est 6(^:!^€nté bien surprenaiijty et veuf 
avez là^ madame , une prétention bien ridicule-. - 

Madame de geivlis très-pfqâé6. 

Npn, madame, non^ je n'ai pas de prétentions*. . 
j'en yois aotouf dé moi trop d'absnhle» pour me 
donner à moi-même ce ridicule.i. Je n'ai pas lu la 
ffoiivelleMéloïse, parce que j'en ai assez entendu 
dire pour savoir que la Nouvelle fféloi^û n'est 
pas un livre pour . mon âge... Lorsque j'aurai le 
vôtre, mâdftrae, je lirai les oerrrages dé J>J. Hous- 
$ifau, parce qu'ils contiennent, dit-on, de Ibrt 
bonnes choses. . . et qu'alors j'en pourrai pftf leif «ans 
blesser la bienséance. 

MADAME DE BLOT. 

'* • ■ . 

Té ne vdus savais, nladame, ilï dévote, oi 
prude , ni rigoriste ... 

AADAÂIE ÀÉ ÛËNLiS. 

Jante ttmtvèj ùradame, asse^ hûnorife dtl tftre 
8è d^Voîe pfour rt^eft pas chercTiei* d*âilii¥s, éî 
surtout celui de prude... Au surplus, qùeîcfi^^ôôft 
iààn rigorisine, il ne irie portera jamais à ^diïteiiir 
dérS^ thèses extravagantes. 

ÏJ^ mè DE CfilARXRES l]»as au buron doiBfpKUKf^ . ,^. 
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)nertt pent-^Ue être aussi ferme ^ans sa défetise 
vîs-à-vis madame de Blot , dont Fattaque est pres- 
que grossière contre son ordinaire, car elle est 
toujours de si bon goût. .. ? 

LE BARON DE BESElivAL MrarUDt. 

Monseigneur ; la femme la plus douce et la pluâ 
mesurée devient une lionne si elle est attaquée 
devant la personne qu'elle aime. 

LE BUÇ DE CHARTRES fort embarraisé. 

Mai»:., est-ce que cette personne est dans la 
cKambre? 

LE BAROV DE BESENYAL. 

le croyais que monseigneur avait aperçu M. de 
O^nlis lorsqu^il est entré tout à l'heure, 

LE DUC DE CHARTRES soariant. 

Vous avez raison, baron !... Eh ! tenez, voilà en- 
core la querelle qui recommence... Cette fois, ce 
n*est plus Rousseau. 

En effet, la dispute entre ces deux dames, qui 
8*était apaisée depuis la dernière réponse de ma* 
dame de Genlis, venait de se réveiller plus aigre 
que jamais à propps dn parfiiage. Interpellée sur 
unimot qu'dfte avait idit la vQÎUe relativranent au 
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pajrfilage , madame de GenUs avoua qu'elle eâpë- 
rait faire tomber cette odieuse coutume , qui ëtaîk 
si peu d'accord avec nos manières ëlëgaoïtes et nos 
prétentions surtout à rëlégance. 

MADAME DE MOimOISSIER. 

Mais, madame, veuillez me dire comment ma- 
diemie la duches9e peut faire une chose inconve- 
nante. 

'Madame de Blot sourit d'un air triomphant... et 
dans le fût , la duchesse d'Orléans parfilait en ce 
même moment. Le coup semblait devoir porter fort 
et juste ; mais madame de Genlis ëtait trop fine 
pour s*àvënturer sans guide dans un pays inconnu, 
et elle ëtait sure de son affaire ^ aussi rëpondit'-elle 
à madame de Montboissier : 

— Ce n'^çt pas madame > qui aura le tort que je 
r^roche à toutes les femmes, et madame elle-même 
connaît à cet ëgard ce que je pense. . . mais je com- 
bats Todieuse coutume qui fait prendre à une 
femme j presque sur les vêtements d'un homme , 
les brandebourgs de son habit, son nœud d'ëpëe, 

' Cett aian qa'il est couTenaUe d'appeler les princeiiet, et 
non pas continiieUenient par leur titre è^AUessp^ comme on 
en a la coatnme en France et comme on l'avait loof l'empire. 
l« mot madame est le pins respectueux^ employé à la tro^^' 
sième |perso9i|9« 
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se» ^titettei , «nftn tout ce ifiii £itt les pn^U dt 
sétt véèp 4e 4;hâinbre. . * Nous recevMs en otiitM 
f(Mt souvent des présenta* d*«ine Mkur que n&tê 
repousserions s'ils étaient sous Bfte autre forme. •« 
Voilà ce que j^ tro^vç nonr^pulemeAt indélicat , 
mais coupable même. 

li^^yilS PB 9(.pT «0 penche Ter^ Ut i»ar«M|»^fto polMiK^j ^ 

lui dit à demi-voix : 

Eh Men» voilà la mission commencée... il ne 
néM reste plus qu'à chercher à obtenir rabsolûtiott 
dfnii directeur aussi rigide î * 

pounoit diNiccinent et «ans fill'cptatipi). 

Ce que j'ai vu de plus joli en ce genre, c'est 
ute kàrpe eh or j destinée à être parfilée , et 
oflèite par M. le duc de Lauznn... aiust qu^ua 
taUfiet garni de franges d'or... fait pour te iaètàé 
uâàg^... 

Madame de Blot rougit... le tablier valait pitii 
dedftqtiante louis, et lui avait été^doniié "pàiïk' 

maréchale de Luxembourg. 

> 

' — j'ai reçu hier de Rome une lettre fort întéres- 
santé, qui m'annonce un nouvel ouvrage bienxe- 

^SîWttVPWpt^'ill s'achève, dit M, dç 8çh.9Rji3fiiStgai.: 

. . i . . . . • 

voulait changer la conversation. 


• , r • 


• • 


ÀJ} tÀiiÈsm§9A3u' i ' > - ' - II»! 


'LE9PCPE 

Quel est cet ouvrage? 


H. D« «fiHPimilS» 


• ',.« 


t'aatèfuf , qtioique jetitië, est un SaWiit ÉsM- ^ 
gué , monseigneur ; quant à l'ottVragè , î! i^Mifiâé' 
Trésor des origines, ou Dictionnaire raisonné 
des origines. 

ÇtlWeur? ' . ' 

■ 1^ M JCMiMWiQi . 


ë'est un jeune liomipe appela. Charges ]^bugèi0[^'' 
il annonce un esprit; Remarquable , ef înémé |in ta- 
lent distinguai., il me demande de le mettre àuià[' 
piedsde monseigneur, ejtde solliciter sa protection. 

XlW.dçiTrief bie^^^iÇQiïsiB^r di| Ççlyjipbf^, Ipi 
épf^re (^ noua donner son avi? çw RoiMç^aiji^ FîHÎfeb 
qu'il est si safant, votre jeune aiàif , : « 

> 

LA DUCHESSE DE C^jOAI^II^ISÇ, soomnt dooceraent. 

Vous ayez Thumeur bien guerrière ce soir , ma- 
dame de Blot... • ^ 
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* 

MADJUKE PB 6E1ILI8. 

Je connais M. Charles Fougens , madame , et je 
crois que son opinion aurait ici peu de poids 
pour décider si une jeune femme doit ou nou lire 
Jeau' Jacques Rousseau. ' 

LA DUCHESSE DE GHAEIBES. 

Madame de GeoUis, madame 4e Puisieux me 
disait Tautre jour que vous aviez un talent remar- 
quable pour raconter des histoires de revenants. 
Vous devriez bien nois sa dire une au lieu d*en- 
gager une discussion sur Jean-Jacques ; car , en 
vérité y une discussion , quelque bien qu elle soit 
engagée > est toujours pénible pour ceux qui 
écoutent. 

4 

UAMJmm AENUS. 

Je suis aux ordi^es de madame. Quelle histoire 
demande-t-elle ? Est-ce une véritable histoire ou 
bien une faite à plaisir. 

iA DUCHESSE. 

' . . . • * . 

Coqime vous voudrez , 


HADAHE M! GENIIS. 

Eh bien ! je raconterai donc raventare du che- 
valier de Jauoourt '• 

LE DUC DE CHAaTUES, 



I 

Qui ? Clair-de-Lune ? 

|f«J)AM£ VE 6ENLIS b Indincnt sans répéter répithét^. 

M. le chevalier de Jaucoûrt. Je soupais un soir 
chez madame de Gourgues ' avec ma tanle , ma* 
dame de Montesson, dont elle est la meilleure 
amie. SUe av^it ^të fort soii^r^jite ; c^ îow-jlji) 
et elle était sur sa chaise longue. • / 

LE DUC DE CHABTRES. 

Madame de Gourgues n'est*elle pas une.p^^r- 
sonne pile et mélancolique ? 

MADAIIE LA MARQUISE DE P0U6NAG. 

Oui , monseigneur ^ et madame de Genl& i^t 
vraiment bi^bonne.d'avoir retnàn^ qa'eÏÏd était*' 

* Celqi qp'on appelait Jaacourl Clair -^fie-^lAmei. mnmm. 
qa'oo lui apait donné en raison de sa (igare ronde et pâle, 
! Sdourdefif^^^i^moippn* , 
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un jour plutôt qu*iiii^^au|wnc^içiiaise longue , car 
elle y passe sa yie. ' 

tÀ DUCHESSE DE CHARTRES aiijt .Is«»b ^âViikM^ . 

Qu a-t-elle doue P 

IftADAME LA HARQUISÉ DE POLÏGNAG. 

Vhé Hiàladîe , madame , bien difficile à gu^Mr » 
ipft pivpm malhetireiuftQ pour M. laïK^oiyrt. 

u ;£ DVC DP CPARXRESv 

èôtttàeM! pour Clâi^dè-Lune? ô'e^f piiid^eitt^ 
a-t-elle de Tesprit ? 

IftADAME DE GENLIS. 

Oiii 9 monseigneur, et beaùcoqp. 

MADAME DB BLOT. 

m 

.Çç^-k^vç^ qu'elle sait Tanglais".., Et vow, 
i^^m^, (jjfxï parle^, qu du moins (;pi saveiii Jç, 
crois ) toutes les langues de TEurope , vous devez 
Qel»^bièQ iult.uitdv 


« » 1 


» iV 


C'était alors une choêe tort testé M: 
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MADAME DE GENUS. 

' . . ' ... ». ^ , . - 

Mais eUe est instruit^ 9 à!^ pact^ ^1)9 ll»^m099 
de sujets ) et fort bien. 

• V .... .i 

MADAME DE BLQjT. 


f « 


C*ès6à-aît^ qtfallé est pédante. EUe est tàtt 

arrêtée dans ses décisions, avec cela,. ce qtd Mt 

i ■ t I ■ . ...» 

un singpliejii contracte avec son ton sentipieniaL, . 

M ABAMS Dd CHBEttId. ' 
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Aus$i , vous ai-ja dit qu'elle à^ïj; forints 4« i^^n-^ 
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trastes , sans être aihusante. .) . v^ 


1^ .SALON DE 14. DUC2HE8SE B£ i^HARIBES, 
LA DUCHESSE DE GHARtRES, 

Mesdames , mesdames, et notre histoire !,,. 
madame de Genlis , commencez donc. 

MADAME DE GENUS, s'inclinant. 

' Je suis depuis longtemps aux ordres «de ma- 
dame... J'ai déjà dit que je soupais un soir chçz 
madame de Gourgues ; le chevalier de Jaucourt y 
était. La conversation tomba sur les revenants , et 
je dis que j*en avais peur. Alors le chevalier de Jau- 
court prétendit qu'il lui était arrivé à lui-même une 
histoire des plus étonnantes , et que si je lui pro- 
mettais de tié pas trop m'effi'ayer , il me raconterait 
cette aventure. J'étais peureuse 9 mais ia curiosité * 
l'emporta «, je lui démandai son histoire. Depuis il 
me l'a racontée , toujours avec les mêmes particu- 
larités. C'est un homme d'honneur et incapable de 
tromper "... 

Le chevalier de Jaucourt est né en Bourgogne. 
n fut élevé dans un collège d'Autun. Son père 
le 'fit? sortir 'dti^ collège et le fitt venir à sa teri-e 
pour le préparer à sa première campagne , qu*il 

' Je donne cette l^istoire pour montrer coininent se pas- 

• 

Mient les toirées an PaiaSw-RoyaL 

'L'histoire est en effet arrivée à M. le chevalier de Jan^ 
court» 
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dçvàit Élire sons la conduite de Tna de ses oncles* 
Le chevalier de Jaitcourt ' avait alors douze ans. 
Son père le reçut bien , comme h son ordinaire, 
mais avec une sorte de solennité qu'il ne mettait 
pas habituellement dans ses manières avec lui^ 
Après souper , on conduisit le chevalier dans une 
grande chambre dans laquelle il devait couchei^ 
seul, d'après Tordre de son père. Le chevalief 
n'osa répliquer d'abord à Vùrdre paternel^ et 
puis il allait partir pour l'armëe... il allait servir 
le Roi ! . . . Cette pensée lui aurait fait affronter des 
dangers. 

La chambre dans laquelle on le laissa seul était fort 
vaste et sombre, et meublée d'une singulière façon à 
r^poque ou Ton était alors -, le lit à baldaquin avait 
une garniture en*point de Hongrie , et les chaises 
et les fauteuils , d'une forme également gothique 
et recouverts d'tfne poussière épaisse , prouvaient 
que depuis longtemps l'appartement n'avait été 
habité. Au milieu de la chambre on voyait une 
espèce de trépied ou d'autel , sur lequel le vieux 
valet de chambre du père du chevalier laissa une 
lampe allumée et se disposa à s'en aller. 

' Une chose assez singulière, c'est que madame de Genlis 
ne sache pas mettre Forthographe des noms de ses amis. Elle 
ne met janiaia de < ans noms de BalincoAi^ et de Jcacoort. 


X4» SALON DE LA DUGBESSE DE. CHARTRES, 

r— Je ne voudrais pas de lumière , dît Fenfani. 

— Monsieur le marquis a recommandé qvCom 
Yous laissât de la lumière y monsievr le d»#- 
Yalier. 

Et le yieillard se retira ^ laissant le chevalier 
seul dans une cliand[)re qui paraissait isolée, tf 
dont 1 ameuljlement seul le glaçait d'une 5orte «k 
crainte... Il commença à se déshabiller, mais leor 
tement, et^mit à celte occupation le double de 
temps qu'il j mettait ordinairement. •« Pendant 
^'il était ses habits pièce à pièce, il examinait ao^ 
tout attentivement la tapisserie qui recouvrait U^ 
murs humides de la chambre. Cette tapisserie était 
xfne tapisserie à personnages , ainsi qu'on apfi^ 
lait ces sortes de tentures autrefois dans ces clî^^ 
teaux... Le siyet en était étrange, elle repifér* 
sentait un temple de Jorme antique / les porter 
çn ét»ent fermées-, Touvrier s' était surpassé 
49ns l'exécution des arbres qui entouraient la 
temple. Sur les marches de l'édiiice était on 
hommQ de grandeur naturelle , dont le costume 
ressemblait â celui d'un grand-prétre. Il était valu 
d!*une longue tunique blanche serrée par une cein^' 
ture dont les bouts flottants formaient des dessins 
bizarres au-dessus de sa tête... Dai\s l'une de ses 
n^ins était une clef ^ dws l'autre , un faisceau de 
rameaux, liéa eosemMe figwoit va» iwi0»4e à^ 
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vei^ges. Cette figure ^tait de grandeur nàtigrèlle , 
.ft occupait une partie du lambris qui faisait face 
au lit du jei^ne cheyali^r. Par une. sorte de i&sci- 
nation magnétique , \l ne cessait de regarder cette 
fi^re^ ses yeux la fin^ient en se déshabillant , ils 
|a fixèrent dans son lit, ils la fixaient toujours... 
toutri-coup... 

JMEADAlflB M BLOV «i pionieii» do «M 4tMt. 

Ah! moA Dieul... 

MADAHB M GBIOU. 

^foutri-boup il croît rêver ! . . . il Voit là figufe 
se mouvoir... s'ébranler... elle descend le titetiient 
le3 marches du temple... Le malheureux enfant, 
f;lacé de terreur, n'ose faire Un mouvement, ûe 
peut même pas porter la main à la sonnette que 
loi a montrée le vieux valet de chambre. . . La figure 
descend toujours. . . Elle est dans la chambre enfin. . . 
^llè s'avance vers le lit où l'enfant est couché , 

frissonnant et baigné de sueur froide Lad- 

gure avance toiyours... enfin ell^ est tout près 
du lit.. . D'une main elle tenait la clef et de l*autfe 
la poignée d% ^verges... Lorsqu'elle toucha lé lit 
du chevalier , la figure leva la main qui tenait 
les verges , ef prononça ces mots d'une voix qui 
Vavait rien d'humain r ». 


^ f •• t 
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« Ces verges fustigeront un grand nombre de 
a tes amis... Lorsque tu les verras s'agiter... voiÊi 
c( la clef des champs. . . n'hësite pas à la prendre, i^ 

Âpres quç ces mots furent prononces lentement 
et avec toute la solennité d'un oracle , la figure se 
retourna , traversa de nouveau la chambre avec la 
même gravité , et remontant les marches dû tem- 
ple comme elle les avait descendues ^ elle se remit 
sm le portique dans la même attitude où elle, était 
avant ce singulier événement Tout palpi- 
tant... frémissant encore d'une terreur qu'il ne 
pouvait surmonter , le malheureux enfgnt ne put 
appeler que quelques instants après... Oftvim... 
Mais n'osant pas confier cette étonnante aventure 
à un domestique,, il se contenta de dire gti'il se 
spntait*malade et voulait que quelqu'un demeurât 
dans sa chambre..^ Le domestique resta auprès de 
liiiVmais le pauvre enfant ne put dormir de la 
nuit* A peine fit-il jour qu'il coumt chez son père, 
€t se jetant dans ses bras en Irougissant de honte 
Ae sa pusillanimité , il lui raconta son aventure de 
la nuit... Quel fut son étonnement lorsque son 
«ère, au lieu de se moquer de lui , l'embrassa avec 
une sorte de familiarité qui était foin des rapports 
sd'un père avec un fils de douze ans. 

_Mon fils, lui ditM.de Jaucôurt, voire aventure 
«est sans doute fort extraordinaire, mais elle l'est 
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moins pour moi... Mon përê... votre aïebL.. eut 
aussi dans cette même chambre une des plus 
étonnantes aventures quil se poisse dire, et 
même!... 

M. de Jaucourt allait parler avec p]«s de détail 
de cette aventure de son père , lorsque , réfléchis-* 
sant probablement à Tâge de son fils ^ il garda le 
silence. .. ; mais, en regardant le chevalier» ses yeux 
se mouillèrent de larmes... Il le prit dans ses bras 
et , Fembrassant avec tendresse , il le bénit. 

Le chevalier partit pour Tarmée avec un de ses 
oncles; il a été, depuis cette époqqe, Uen occupé 
et même agité par des événements complîqtiés 
dans sa vie privée. Dans tout ce qui lui arrive ; il 
croit > voir Teffet des paroles du grand-prétre aux. 
verges et à la clef. Je lui ai entendu raconter jdiis 
de dix fois cette aventure, et^mais il n'a chaàgé 
une circonstance ni un^ fait. 

Dans ce moment , M. de Jaucourt entra 4ans le 
salon* Tout le monde se récria ! . . . 

-r— Comment, M. de Jaucourt, li|i dit làdu- 
diesse de Chartres , vous ne nous avez jan^ais 
raconté votre aventure de revenant!,.. 

M. de Jaucourt prit à Tinstant même utte atti- 
tude plus sérieuse. 

— * Jene savais pas si j'aurais intéressé Madame, ré- 
pondit-il. «.J'en parle peu , et jamais pour faire effet. 

II. 10 


'« 
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Ceci fat dit en jetant nn regard presque de re^ 
pncpche sur madame dé Genlis . . . 

-r'Mais y dû la duchesses de Chartres, il est donc 
bien vrai quecela vous est arrivé ?. ^. Vous rie pou*- 
Veis l'affiriHèr, car, enfin, vous dûrmies peut-être. 
* ^— Non , madame , je ne dormais pas. . . Timpres* 
l^ôA produite par un rêve est une autre ia|pres^ 
sîdIV que celle de la réalité !... J'ai vu et j*ai 

A ces iftots , prononcés avec une noble tssfe^ 
meè et le ton d'«ne profonde iconnctkm , tout le 
se rapprocha de M. de Jaucouit.*. il seœ*- 
être un honune différent dé la veille. Ce 
lialbui , âÂ anhué il j avait seulement quelques mi- 
ntltes, '^tâit. devenu silenctçux dt attentai' à ia 
moindre parole, au moindre ge^e de celui qui 
avtiièvu enfin nn habitant de Fautre inonde. 

La duchesse questiojtitia M.xle Jaucourt, ^ il 
lui ri^onâit avec une extrême exactitude. Quoi- 
que quinze ans se fussent écoulés depuis cette épo^ 
q\)be , les faits étaient classés dans sa tête avec une 
t^e txêCtété , qu'il ne déviait jamais d'une ligne 
dipis ces.|^cits sf souveiit renouvelés et totijouns 
aussi fidèles. 

Le chevalier de Jaucourt avait alors pfès dfe 
^ngtmépt à vtngt4iuit ans \ sa taille était fort élé- 
gante et sa démarehé at'ail de la noblesse et d)i 


Imtep-allër ^ — Sou visage était pâia et rshiA, ce 
qui lai avait fait donner le surncNBide Clair dé 
itfine^ La Vraie raison de c^ sursom aussi âail 
UM toâanbolîie profonde dont on ignorait leiHwtiL 
Celte are^vre de sa jeunesse en StsnA^ é&et^im 
cause ? elle troublait ses miitaV 'elLè tkèabkit* .tBf 
jlMil$4v4, Hj raipportatt toiJë: ce qiti imn^ltiit 
is^ns' ê^ vie.>. 'Une passion ^ni TocctipâiÉ: wcf^ 
flU^t était également pour beaucoup dans mtM 
tmiene ckifuce et calme qui lui avait lait floinaar 
Si» aitmiQNK... Ses yeux étjùieat noirs et çllâriainftv 
dwb leur i^egard ^ aiaia une particlih^ë éi paang y 
Q^eH^ qvt'il ne mettait pas de poudi^e à 'cettâ éjfgy^ 
que!... C'était une singubrité teUemci»! n^nlii^ 
qmbl«f cfA% fallait un bien polissant ioMttf 'pour 
ViSfibwaÉtk H 'portait ddnc sâs dveveûx né'^igé»0b 
SUAS pôttdte 9 ce qui lui allait ii ravir. . . M. d^ ,Cdfi^ 
flan^ïtsi^^S ^^ eheahii c'était une inanië : ii pié« 
tendait que c'était parce que sa XàXjefwnait comme 


• C'est une clM)8«plu»iippo]fta9kte(^'qp»il(^l0^iMir»ie^ 
<|iie la d^'m^rçheéàXii^iiiueUjame «|^ dMiA as Mnme. ^«tt- 
im moyen de reconoaitre l'élég^iiee de i0«i^>i»Mâèfii^ . . . 

' Lef i^érgej soat les-dacigers de la Révolnl^^ 4^1» V^ 
(ifif chfifnpSf y^drait mà'un^r yé9Ù§tàéom,.. Gepmà^ 
le &it s'e^t paaié daos dM'%miéeroà eerftes drfl ne soiqpçOKK: 
nijytiilfr <pa k ï^vc^hÂtifM^ 4%l ewter jûnns ^'4;!4iMt', jii^ 
crois ; en 1764 ou 65. « 
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un iioican aiitôitôt qu'il y mettait dé Isl poudré/ 
Cette raison ne valait rien. S'il eût voulu , il y 
avait d'^autres moyens de poudrer ses cheveux. Le 
£iit est que ses cheveux frisaient ou plutôt bon*-' 
datent par£iitement , comme Just de Noailles , 
qui ressemblait à rAntinQiis. 

L'esprit de M. le chevalier de Jaucourt était 
ohiurmant et, comme son visdge , doux , calme et 
un peu porte & la tristesse. Il était aimé gëhërale* 
ment de tous ceux qui le connaissaient , et son 
amabilité avait un charme qui rendait bienlât aon 
eonmiiercè nécessaire lorsqu'on savait l'apprécier. 
Aa reste, il n'était pas toujours triste et le prou- 
vait en racontant avec grâce "... 

«-^ La bonté de Madame , dit le chevalier de Jau* 
conrt , Fa entraînée trop loin , et je m'aperçois 
qu'il règne ici une sorte de tristesse... U n'en est 
pas de mâmfe dans le salon de madame de Livry ^ 

9 

' Je omoais on bomme dont U physionomie triste et doace, 
k visage agréable et snrtont le ravissant regard, ont oiie 
graïQnlj^ analogie avec son esprit natarellement triste et 
ponrtattt doooement railleur... Il y a un charme dans 
sa eonversati«n« on attrait que je n^ai vu qu*à lai. Grand 
Bsigaeor par sa naissance, par ses manières, ^ il l'est de 
tottt œ qui fait renarir|aer qao les antres ne le sont pas. 
Lt chamedes nanières de cetle personne ne peut dire ifliM, 
il ae sera jamais remplacé... 
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A^on je sors en ce moment : c'est comme le eamp 
d'Agraroant. 

SIADAlfE DE BLOT. 

Qu'y a-t-il donc ? 

H. DE JAUCOURT. 

Oh! rien de nouveau, quant à ce qui oo»- 
cerne madame de Livry ; cependant il y a eu ce 
soir redoublement dans la manifestation de son 
humeur folle» elle avait beaucoup de monde. •• Je 
ne sais comment le marquis de Hautefeuille et elle 
se prirent de querelle sur un sujet quelconque... 
Vous savez que madame de Livry n'est pas difficile, 
sur le sujet d^une dispute , elle est fort coulante là- 
dessus... M. de Hautefeuille, desoncAtë, était bien 
dispose apparemment , et tout aussitôt que la balle 
lui fut lancée il la releva et servit madame de Livry 
comme eHe le voulait , c'est-à-dire que la querelle 
fiit engagée... Elle s'anima si bien et madame de 
Livry le prit sur un tel diapason, que M. de Haulfiif 
feuille se réfugia à l'autre bout du salon. — l^n-* 
sieur, lui cria madame de Livry , vous êtes absurde. 
— - Madame, répliqua M. de Hautefeuille, à tout 
seigneur tout honneur... vous passez avant moi... 
L'affaire s'engageait bien assez skns ce dernier mot; 

» 

mais i pf^xue fut^tt prononcé (|iie madaiiie 4^ Lr 
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)fmMtpii^9 «t b9ça 4e. tonte s» £m:e luie ^e«tt 
petites maies à la tête du marquis de Havlefeoi^tr • « 
Dire les rires et les cris de joie de tout ce qui ëtait 
dans le salon de madame de Livry ne se peut dé- 
crire. . . M. de Hautefeuille, dësanné par. cette ff'a- 
cieusetéy rapporta à son antagoniste la mule de Cen- 
drillon ; car en vëritë je n*ai vu de ma yie un plus 
j#lî» qn pli» petit pied , et la dispute Ikt tennimâ. . . 

HiiDAlIE DE POfJGNAG. 

Qv^rik. d^MOfiite petite fidk que madans éà 

VABAVB «B BLOT. 

En vëritë! La trouvez- vous charfnarUe? Moi 
je trouve qu'elle est fort peu mesurée, et voilà tout. : 
le monde devrait lui demander compte de son pep 

de respect pour lui. 

•• • ' 

Maismadame de Livry va fort rarement dans le 
Hrtmde , et, quoiqu'elle reçoive beaucoup, eHe sort 
fort peu. Sa maison est agréable , ses soupers très- 
bien composés. Je crois avoir en rhonnettr de vous 
y*v«ir , madame. 

^ Qd» he pf pme nfiû Ja waia ohea dm nfua ^fÊ$ 


je trouve riAicoJes; ne faites^youi p4s de mémç? 
; ' B^adame de Genlîs ne répondît pas. AIa4^me de 
Blot continaa avec aigreur : . 

— Je n'ai jamais vu une femme aussi peu mesurée 
dans ses propos au milieu d'un cercle de femn^^ 
que madame de Liyry : vous ne pouvez le nier. 

MADAME DE GENLIS. 

Mais une chose qu'on ne.peut nier aussi , c'est 
que sa réputation est excellente, et qu'elle est austsi 
sige et mesurée dans les choses essentielles qu'elle 
l'est peu dans les. affaires du monde. N'est-il pa^ 
vra|i 9 M, de Jaucourt ? 

M. de Jaucourt était à l'autre bout de la chambre 
aveo le duc de Chartres, dont la physionomie expK>- 
mait en ce moment de vives et profondes impresr 
sîoas... H parlait, etparais&ait parler avec action* . . 
fl parlait bas , et lorsque sa voix s'élevait malfré 
lui, ill'abaissait , et se calmait aussitôt... Madaimd 
deGenUs répéta deux fois le 9omde M* de Jaucourt 
sans €[ue le chevalier lui répondit^.. Vivien! 
intriguée par cette conférence , et choquée pcM** 
être aussi du peu de cas que le duc de Q^artf^ 
lui-même faisait de sa parole , madame de Genlis 
atlaît recommencer une troisième fois lorsque* la 
porte du salon s'ouvrit, et l'oq vit entrer le 
marquis de Gonflans... Il était fort beau, comme' 


h 
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on sait , et cette beauté venait en grande partie de 
ses cheveux , qui étaient noirs et boudes et quHl 
portait sans poudre... Lorsqu'il était en uni- 
forme il était vraiment remarquable , surtout par 
cette tête à Tantique au milieu des fîîsures que Ton 
portait alors.... Ce même soir il était en uni- 
forme , parce qu'il venait prendre congé » , et 
l'habit de hussard, qu'il portait admirablement, lui 
donnait une expreftîion presque nouvelle qui loi va- 
lut plusieurs conquêtes qui n auraient pas songé à lui 
sans cek , à ce qu'il disait. En le voyant , le duc 
de Chartres alla aussitôt à lui et raccueillit avec 
amitié... Il Taimait beaucoup ainsi que M. d'Ar- 
genson ( M. Voyer ). Avec M. de Conflans était 
madame la comtesse de Montauban (mère de ma- 
dame de Clermont-Galerandé) excellente femme, 
ayant on'tfsprif fort original et parfois des reparties 
exlMnfenient ^li^santes... Elle disait souvenltiussi 
désehosesqui avaient une originalité qui ne plaisait 
paa&toutle monde, parce qu'elle était fort distraite. 
— * Elfe me fait toujours peur , dit-elle tout bas à 
madame de Genlis en lui montrant madame de 
Polignac. 

' On n'alUdt jamais en unifoime autrefois ni à la Coar,oi 
dans le monde , excepté pour prendre congé. Alors , on 
portait l*aniforme d<; son régiment ou bien celui d*o0ieier* 
fésér^L 
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-— Poarqtitoi... je tous assare qa^elle nW paâ 
aussi à redouter qu on le dit; il ne s'agit que de 
prendre position vis-i -vis d'elle ' . 

— Bon ! ce n'est pas pour cela, mon coeur !... je 
ne crains personne, je vous dkai, dans cegènre-*là, 
parce qu'alors je mords comme une autre.. Non, ce 
n'est pas cela ; tnai» toutes les fois qu'avec sa figure 
de singe elle se place à côté de moi au jeu, je suis 
sure.de perdre!... C'est odieux, ce};»... Enfin, j'a- 
vaid^ découvert qu'elle portait du musc , et tout 
aussitôt je lui ai dît^jue je fuyais le. musc, et je 
m'en suis allée... Malheureusement madame de 
Rocliambeau a eu vraiment mal aux ner& par 
suite de ce mz^c dont, elle est entourée comme 
une civette. Alors, pour faire la jeune Jemme et 
avoir une déférence pour la plus ancîenqre de tout 
le PalaisrRoyal, elle a quitté son mpsc , ^et. je Ai 
peux |4iis lui dire qu'elle empeste; Jp «erai çUigéi 
de lui dire qu'elle m'ennuie. -^ Qu'éstHse done -^ 
que vous dites de moi , monsieur de Conflans? Je 
vois que vous parlez de quelque chose qui me con- 
cerne , car vous me regardez avec Monseigneur et 

* Madame de Poligoac était fort laide , ti^ès«iiiorda«tt «t 
spirituelle; elle avait toutefois de la bonté/ -^ £Ue cMitait 
àravir, el savait une foate d'anecdotes du tempt 4eL«a»XrV' 
etde Loaisipy. 
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le cbéTalîer de Jaucourt qui est là traaquillesieAt , 
tandis qu'il serait heure pour lui d'aller bive son 
office de lune, ajoat»^t-elle plus bas. 

-—C'est vrai, répondit le marquis de Conflans; 
je parlaid^e vous, madame la cpmtesse, et je racoiir 
tais l'aventure et le mot de Danaë. 

-—Vraiment c'est bien la peine , dit-elle en sou^- 
nant... elle n'est pas mal au fait l'histoire ! ajouta* 
^«ll^ avec une. bonhomie comique.' 

•^ Mais nous ne la savons pas nous , la belle 
histoire , dit madame dePolignac. 

— - ¥oU8 saurez , dit le marquis de Cônflans , que 
fnad^nne la comtesse de Montauban ëtait hier au 
soir à sou^r chez madamç la princesse d'Hénin ii 
Tersailte; Si le souper eût été servi , madame la 
comtease n'aurait pas été au jeu, j'en suis sur ; mais 
d^me la table de pharaon était alors celle autour 
d« laquelle on.se réunissait ,4]i9dame de Monta»* 
tfyk était occupée à ponter ' avec autant de vigueur 
que moi... Dans la ohaleur de l'action, madame la 
eomtesfé fit an paroli de campagne*... Le Un* 

' On appelle ainsi la mise en jeu. Ainsi les joueurs sont 
sOiivèMft nemniéf pontes^ pour cette mifon. 

Teimeenpleyééaiis quelques jeux f lel que le pharMn, 
jeu fcvt «b vÀgne alors : c'est de jouer le double 4e œ qo^on 

a joué ta première fois. M. de Gonflans dit ici que 
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êpiietle hâ fit observer ayec la poliiewe dte l!h oi i aM< 
le pluB eKoeUemment âevë... 

<^«Mon Diea! cela peuMlne, dit nedane df 
Mpntaabaa avec une grande naïveté... ] maiè vom 
eonviei^drez que c'est un empressement Kdn pi»* 
donnaUe à an pon^e. . • 

•*«- Cosxnient trouvez-vôiB Texcuse?... Un no» 
ment apvès, un gras monsieur... imme^ise... ayant 
un nom allemand, qui est aussi long, aussi iafi|pB « 
flossigrc» que pu personne, avsâ i-at^îe oubKé... 
TOUS le mppelez-vfiis , madame ? 

«««Mm, dit madame de Montaufen en éatrrat 
de grfiuâs yeus étonnés , moi me rappeler le nom 
de cet homme !... c'est un rustre... 

«^ Je ne dis pas le contraire : raison de plus pou9 
Savoir son nopi , et le oon»gner à sa porte. 

— Mais riiistoire, monsieur de Gonflans ! s'ëcvia 
k docliesse de Chartres.... 

"^ M'y toici, madame. Madame de MontaiiiaA 
avait derrière el}e cette oatk^raiematchante... et 
à présent que j'y pense , ce pourrait bien élpe celle 
de Stfasboarg qui éfait venue là. En atteadaii 
it était percha sur l'épaule de madame de Moo^ 

4e MoatMAao il ua i>araii de cmmpmgne. €Tmft ans maalêie 
es parlar , psor dire ^'cUe «Tah t^ai» tnchtr^ ckaai 
MlbeaKutemeDi fort eu osége à fails-^«y|a» ni», : 
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taaban, et pontalt tant qu'il avait de force... et 
d^ai^ent... ce dont, au reste, il était fort bien 
pourvu comiQe vous l'allez voir. ,. Dans un nigment 
de colère contre le banquier , il fit paroli sur pa- 
roli , et en vint au point <le mettre au tapis uiw 
ënorme poignée d'or... Mais je ne sais comment 
cela «e fit: les louis, au lieu d'aller sur le tapis vert, 
vinrent tous dans le dos de madame de Mon- 
tauban. 

— Oui, dans mon dos, dit tranquillement ma- 
dame de Montauban , qui jusque là avait écouté 
rhistoire comme si elle eut été celle d'une autre. 

-r Vous dire les cris du gros Allemand , pour^ 
suivit M^ de Conflans , ne se peut pas avec vérité. .. 
c'était une fureur d'insensé d'avoir manqué son 
coup , fureur d*autant plus grande , qu'il venait.de 
voir qu'il aurait gagné... 

-— Je crois bien vraiment , dit madame de Mon* 

> 

tauban avec un sourire de souvehir... Ty ai gagné 
vingt louis en &isant paroli ce coup;-là , moi... 

— *- Madame de Montauban vient de vous dire 
dk^méme qu'elle était occupée à ramasser son arw 
gent: aussi fut-eUe impassible aux cris et à la colère 
du gros Allemand, jusqu'à ce que son dernier 
louis fut revenu devant elle. Alors se tournant avec 
une dignité comique vert le gros homme, e\\% lui 
demanda pourquoi donc îl çmW si {(iit**t ^ et sç le* 


vfttit, ett« se mit à se secouer pour ùàge tofiiber 
les loQÎs qu'elle avait dand son corset» Le gro« 
homme grommelait je ne sais trop quelle parole ^ 
tandis que madame de Montauban faisait son sin^ 
gulier exercice et se donnait un mal ëponyanlàble } 
Mfin eHe surprit ^ parmi quelques paroles, celle 
assez plaisante qu'elle faisait le gros dos. 

— Qu'appelez- vous , monsieur... que croyez- 
Vous donc que je veuille faire de votre ploie d or?... 
me prenez*vous pour une Danaë?... 

A ce mot, tout le monde se mit à rire aitf our de 
M. de Conflans et de madame de Montauban... Ils 
étaient tous deux excellents dans cette affaire, 
parce que madame de Montauban écoutait son his- 
toire comme si M. de Conflans la composait, et 
toutefois elle prenait la parole pour continuer du 
pour rectifier... . 

— Conflans, dit lé duc de Chartres, tu nous ra* 
contes là une histoire de ta &çon. 

— Sur mon honneur, monseigneur , je dis la 
v<!rité, et rien que la vente. — Oui, oui, dit ma- 
dame de Montauban , il dit vrai... Cet homme, cet 
Allemand, cet Anglais, je ne sais de quel pays ilest, 
il est comte , prince même je crois bien... Ne vbu* 
laît-il pas me mettre la main dans le dos pour y cher^ 
cher ses louis!.... a lors je me suis remise au jeu tort 
paisibleihent, en lui faisant observer qu'on avail 
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w^^^iwCrd beures^ pour payer le» detttô d'IiCHi- 
wiir.,4 ^ 0( j€ fne «ii$ cke nouveau mise jk pdntet 
avee wi bonheur inouï. 

-^ £t voiré homme, et son ar? demanda k dna 
deCSbartves» tocit aaïasé de<:ette hisioire. 

•^ Eh b^n! Kooaseigiïeur , mof% boiain^ et (Mm 
or , tout Get^ a fort bicfà ëtjé". Bti ^e déahabiUafiit k 
sjèir^ 0^ {dutôt ce maUn, ma femobe dç diambre 
a trouté 4^ loi^s, que mon valet de chaiatlbre # 
reportes à la cathëdirale de Simsbouvg, Il aueait 4A 
k» irap|M>rt6f po«w lui, mon valet de chambneo . ; 
^ais il faFaît i|ue la cath^ale n'e^t pai do A* 
naote«.. Le g^os homme a'reçu sjbs tom»; et k Joli 
dieF^eniUFe, c'est qu'il m'a fait dwe que le comptât 
y étaU.^.le. voiis demande nn |ieu (|u'«9i^^ qto 
^ m^ fai&afi?. .* Et mon fils » k q^À je riicont^- WN» 
aventure , et qui me demande si I^ groa homm^ M 
cathQbqjae ou protestant** . 9a na^est encore bien 
plus égal. 

— r Eh bieal ae^ee pas uoô bcrlle hiat-we? de-^ 
mwd^' Mé de Conflans. 

. -^ Oui^ oenainemen/t V dit la doahesae de Char*- 
t»e&, et i^Oufi a^riena besoin de cela pô«r acIM 
distraire d'une histoire ternhk... une apparia 
tioa%.. 

M. deCo0&ant ae tourna vivemeM vdr9 M» lie> 
^Aa^eChactH^ et lai jeta m eoup d'anlintèrni^r 
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gatenr.s auquel le prince; répondit par U9 sigaç 
de tête n^atif... La princesse ne vit pas ce mQ|ivB<- 
laent) mais madame de Genlis Tayait aperçu... 

, ' Lb inc éè ChartNkf a^aM déjà beauowipdeûrojâBceMt 
HrwMf, -am Caglkwtro elraai Saint-Germam. Quoi qp'U in» 
M^ voici an fait positif qui a été raconté par lo duo d'Or«- 
èéaps lu-mèHic; je ne pois affirmer Tannée précise, cpoiqte 
1Ê* an Saili«8-?oix , qui me l'a raconté étant cïmèt moi an 
Hain^, me l'ait dit égstement. — Étant nm jonr à dîn^ a« 
Jài^àÊÊtj avec le prince et ttoia on qnaitr« antroa perpnnaM 
dn mn iidinûté à la porte de CheUe* el^es son socrélÛM 
dffU nomma Bdnaf ut 1 M la conTerflotion intooéteite 

PB* ha lOfluiainbnlisteB et let mcsméri^lee. . « Là princn parttt 
kéfeor, il écotita plnaiecirB histoires qu'on racoiila f an 
Éaoai^ta .lui^raêipe, et tont<4«onp prenant mon bras, dit 
M. de Sainte-Foiz, il me proposa de retourner an càfiteiintfn 
■qns promenant* Nons partîmes, et à peine iftmts nons à 
«pselqne distance ^e le dnc me dit qu'il lui était arrÎTé il 
f «tait pen de temps une aventmw trènétonnanite. 
. Vm, foiger da mois dernier^ me dit»ily je.qnîfetai on mo»- 
mmui mtm cabinet po«r aller oiiercber nopspîet dasit j'avais 
bis0iu dans ma ebambreà cottoher... J*j demetmà à peine 
am qnaH d%eniis ; en rentrant dans non cabinet, fy tronfAi 
an boanneTêtade ncér, les cheveux sanspondroi et diwkle 
m^goéiait d'ane pâlenr remarquable. Mon premier momrt- 
mont fut da m'élsncer* sur cet homme... mais je me rétins 
^1 kd dtt s iaiidai comment il s'était introdnit chea moi, jet ^ 
hé iatsant œtté qiMtion je me stfnUs fnssoniiMi^ carmOnea- 

* Il ^tàiC d'âne gl^ande brayourë, et Fa prôUTé ffiiSfe foU , strr- 
iôM dhfe» f «tittkfv dn bidloa. 
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dl6 regarda elle-itiêtne M. de Coûflanâ avec jdud 
d'attention qu'elle ne Tavait fait ja<qiie-là. « 
«^ Mesdames, je crois qu'il est heure de noud 

hiaet n'avait auccine Wae... Cet homme soorit et me dh 
qu'il n'avait besoin d'aucun secoArs hamain pour, parvenir 
là oik il Toolait aller... qu'il était dévoné à mes intérêts, qu'il 
m'oimoi^et ferait tout pour me servir, tout josqa'à me £ûre 
voir le diable... Je puis beaucoup pour vous, monseigneur, 
me dît l'homme noir..» Je puis immensément; il ne fiiut de 
votre part qn'nn peu d'aide? — Que faut-il faire? m'écriai-je. 
*-* Avoir le courage de me suivre. —Je l'aurai.^ Dès ce soir ! 
—* Dèsoe soir.— £h bien ! soyez prêt. •— A quelle henre ? •*<» 
Minait^*— Le lieu ? «—La plame de Yillenenve-Sain^Geoi^es; 
mais il faut venir &eu/ et snns armes.,. — Je viendrai seul 
et sans armes,,. >^ A ce Soir donc , monseigneur ! jusque-là 
tilonoe!!!... 

• A peine m'ent-il parlé que je ne le vis plus , sans que 
|*e«sae po m'apercevoir par quelle issue il avait disparu... 
Je demeurai solitaire jusqu'au moinent du départ. A >onae 
lienrcs et demie j'étais à Vilieneu,ve-8aiot-Geoiiges. Là je 
laissai les deux personnes qui. m'accompagnaient, et j'entrai 
seul dansia plaine; la nuit était profonde... Je rencontre 
l'inconnu... Vous dire quel fut noire entretien m'est dé- 
fendu; mais ce que je puis , c'est de vous communiquer 
un fait qui doit rassurer votre amitié... J'ai reçu dans cotte 
* nuit «mystérieuse beaucoup d'avis précieux et un annoan*.. 
Cet anneau... fe voici !.••— £t le prince^ entr'Qavrant sa «esle^ 
me fit voir nn anne^o de bronae dans lequel «tait e n o Ms s ée 
une pierre brillante qui au feu des i)ougies jetait un éclat 
inconnu et en effet presque magiqno«f.*^Tw»tqno jo portsimi 
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retirer , dit la princesse en se levant et donnant le 
signal du départ ; et , saluant avec une graoîeuse 
bonté, elle rentra dans Tintérieur de ses apparte- 
ments. 

cet anneau » me dit le prince, je n'ai rien à redouter de mes 
ennemis. . . mais si je le perds ou si je me le laisse ôter , je suis 
un homme perdu. . .Maintenant voici la suite decette aventure. 
Je fus reconduit chez moi par l'inconnu, sans retourner à 
yiUeneuve-5aint-Geoi||[e8... Je lui offris cinq cents louis j il 
les refusa, en prit seulement cinquante, et il me quitta avec 
promesse de revenir chaque fois qu'il aurait un avis utile à 
me donner. Je le vois souvent, et toujours de même... 

Voilà ce que j'ai entendu raconter à M. de Sainte-Foix à 
plusieurs reprises : MM. de Saint-Far et de Saint-Albin 
l'ont confirmé , c'est-à-dire pour l'avoir entendu dire 
au prince. J'ai demandé au premier ce qu'il pensait de cette 
aventure , et je l'ai trouvé dans un doute étrange. Remarquez, 
me dit-il, que cet anneau lui fut ôté sur la place de la Révo- 
lution !... Quel ténébreux mystère ! Quoi qn*il en soit, voilà 
la vérité ; cette histoire me fut en effet racontée par le duc 
d'Oirléans lui-même dans le parc du Raincj où nous sommes, 
et dans cette même aUée où nous nous promenons en ce 
moment. 

Je fus prise d'un frisson qui me parcourut tout le corps ; je 
jetai les yeux autour de moi et dans la profondeur des om- 
brages qui se prolongeaient au loin sous les arbres. Je crus 
un moment voir des ombres. . .Rentrons, dis-je à M. de Sainte- 
Foix... il est trop tard pour demeurer exposé au froid de la 
nuit... votre histoire m'a fait mal. 
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* S^i peu tëcu avec madatoe de Genlis ; je tië 
suis même allée que deus: fois cïiez elle avec le 
cardinal Maury, qui voulait former entre nous 
une liaison qui était impossible , parce que j'aimais 
avec fMtôsîon le talent et le caractère de as^dame 
de Staël f dont elle s'était déclarée lenoeâftof 
rtaàà fài pa^ ma vie avec les personnel dèr 
]l^ûcé qcd pouvaient le mieux me ta faire don- 
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naître : Tune était sa tante ^ madame de Mon- 
tesson', et les autres les plus intimes de la so- 
ciëtd de M. le duc d'Orléans. Madame de Genlis 
rentrait en France au moment de mon mariage. 
J'avais été prévenue en sa faveur par ses livres. 
Adèle et Théodore, ce chef-d'œuvre si vanté, 
qui n'est plus aujourd'hui qu'un ouvrage toujours 
remarquable , mais enfin susceptible de comparai- 
son avec un autre livre , Adèle et Théodore me 
* paraissait sublime... Ma mère, qui ne lisait jamais, 
et n'avait en toute sa vie lu que Télémaque , se 
faisait lire Adèle et Théodore , et retrouvait une 
foule de personnages de sa connaissance parfaite- 
ment dépeints dans beaucoup de portraits de cet 
ouvrage. Le vieux comte de Périgord (oncle de 
M. de Talleyrand) reconnaissait aussi des gens 
de sa connaissance lorsque le jeudi ' je lisais haut 

' Madame de Montesson, tante de madame de Genlis-, et 
non pas de M. de Genlis, comme l'ignorance à prétentâon k 
dit dans plodeors biographies !... 

* Lorsqu'on oamt les prisons après thermidor , le comte 
de Périgord, frère de l'archevêque, venait diner tous les 
jeudis chez ma mère... H m'aimait comme son enfant. 
C'était le meiUeur des hommes : ce fut lui qui fit fermer sa- 
porte à M; de Laclos lorsqu'il sut qu'il était l'auteur des 
Liaisons dangereuses, H avait pour madame de Genlis la 

j4i|| prçfQiidc dips haip^ \ il ^tait convaincu qu'elle ay«it 
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avant et après le dîner. J'avais donc beaucoup de 
raisons pour me laisser aller à de Tattrait^ si j'en 
eusse ressenti pour elle \ mais ce fut tout le con- 
'traire. Madame de Staël ne m'a jamais fait éprouver 
un pareil sentiment : j'ai admire aussitèt que j'ai lu 
et entendu cette femme étonnante, sans qu'elle 
me commandât de le faire *, et il y a en moi , 
pour madame deGenlis, une répulsion que je ne 
puis vaincre : eUe sjimpose avec une telle autorité, 
qu'elle inspire aussitôt l'envie de résister. Nous 
avons en nous l'esprit de contradiction , mais 
t'est là surtout que nous le trouvons plus actif 
que jamais. . . J'ai connu des amis de madame de 
Genlis qui la ' défendaient de ce reproche de fà-- 
tuité; mais la preuve en est donnée par elle-même. 
Lisez ses Mémoires. 

L'existence sociale de madame la comtesse de 
Genlis est une sorte de problème difficile à résou- 
dre \ elle se compose d'une foule de contradictions 
plus extraordinaires les unes que les autres. Elle 
était d'une famille noble dont le nom et les allian- 
ces lui donnèrent à huit ans le droit d'être nommée 
chanoinesse du chapitre d'Alix à Lyon , et c^Ue se 

amené les malhears de la Révolution, et celte pensée, jointe 
à celle du dac d'Orléans, laî donnait même une dureté étrap- 
^ère à son caractère. ' 


liQmma jusqu'à son mariage madanne la con^^mf 
de Lancy. Elle épousa M. de, Qenlis, hotame é^ 
Hr^nd^ qualité et allié de près à toutes le$ grai(i4!^ 
j^piiUes 4u.royaume *, et jamais cependant mad^piç 
de Gçnlis n'eut dans le monde Tàttitude d'uo^ 
Urande dame... Parlant toujours de vertu, d^ 
piété, de devoirs, elle n'eut jaipais d^qs \w\le f^ 
vie la moindre considération, tout en fulmio^ot 
contre les femmes qui avaient un aqiant... pHblî^i;^ 
4çs traitas ^ur Familié, desprotocçiesi d'^^ectiqn dç 
tontes les sortes, ayant toujours uu^ çpllectiani^ ^ 
souvenirs pour chaque jour de Tannée et fii|is|9i^ 
par mpurir isolée , sans lin ami véritable pciur li^ 
fermei: les yeu:^... Quelle est la morale d^ ççBt x^ 
flejjions?... Une bien triste!... 

Quoi qu'il en soit, madame de Cr<^nli%, ij^ 
jf^daine de Sillery, et enfin madaip^ d^ Q^plis 
a été. asse?; influente sur nos affaires à Té^qc^ 
OÙ ^01^ sommes dans cet ouvrage pour qqc^ oj^nf 
\}^ donnions un moment de spéciale «^^^tjoy^ 
yiiip^port^i>ce que cette femme put sur le$ d^j^ 
nées de la France est d'une telle nature, quç m^^^ 
djçvons nous en occuper, et d'autant mieu^ qu'^U^ 
met à nier une foule de faits les plus notoires de 
ce temps , où son nom se trouve mêlé , une telle 
naïyeté , qp'en vérité il est impossible dç. ne se 
pas croire sous une sorte de prest^p l9Ç|^'% Mt. 
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&k même temp» cè9 page» qù elle prétend q^iyw 
jamais parlé à des homme» que non - feulement 
dUe derak connaître comme rapport» de société , 
Biais dont elle devait être Tamie. Longtem^)» atant 
les premiers éclats de la Révolution , madame de 
Genlis préparait cette influence qui éclata ensuite 
comme une bombe maudite, et couvrit de ses éclats 
jiisqti'à celle qui avait préparé la mèche et Vs^9XX 
peut-^tre allumée. 

C'est une vie bizarre que celle qu'elle avait 
menée dans sa première jeunesse, s'il &ut le dire. 
Cette TÎe nomade, ambulante^ avait à oette époque 
surtout un caractère d'autant plus étrange qn^ 
était inusité : ne quittant un cT|Âteau que po\ir al- 
ler dans un autre , se déguisant en paysanne pour 
çQ\;irir b campagne..* allant ou du moins voulant 
atteff de Genlis à P^ris^ à franc étrier et en botter 
fiâtes, et trouvant, heureciaemeni pcmv eUe, «Il 
maître ie poste dont la raison valait miem que k 
sienne... mystifiant tous ceux qui lui tombaieni 
squs la main, mangeant des poissons crus^ et tout 
c^ k di^huit ans , avec une j[Qlie figure ; jouant 
de la harpe comme Apollon, jouant la cpmédie 
comme Ttlalte, darnsant comme TerpsiK)boire> fair> 
sent de» ai^mes comme. BeUoae, sage eomme Mi- 
nerve ^ voi\à eomnmit se trouviait en ce monde 
maéiaftde lfie«l»e, aÎMi tfm je l'a» iég/k dk^ ^>s- 


168 SALON DE LA COMTESSE DE GENLIS. 

• 

qu'elle fat nommëe dame pour accompagner de 
madame la duchesse de Chartres... 

Qfl ne pouvait pas parler du salon de 'madame 
de Genîis avec cette vie nomade que je viens de 
rappeler. Le moyen de fixer une telle personne en 
un même lieu plusieurs mois de suite?... Un seul 
endroit cependant ëlait celui de sa prédilection : 
c'était le château de Sillery , lorsque surtout il ap- 
partenait à M. et à madame dePuisieux '. . . La raison* 

■ M. de Paisieax était le chef de la famille de Sittsry- 
Genlit ; il avait désapprouvé le mariage de M. le comte de 
Genlis, et fat pendant longtemps assez irrité ponr ne le pas 
voaloir accueillir , ainsi que sa femme. Madame de Puisieux 
était uiie personne dont l'esprit était fort imposant, à ce que, 
dit madame de Genlis elle-même ; aussi en avait- elle une peur 
affreuse , et iorsqu'ei^fin , la grande parente s'adoadssant , 
on permit aux jeunes mariés de venir à Sillery , madame de 
Genlis, ordinairement simouvantc et si parlante^ ne bougeait 
et ne disait mot... Mais madame de Genlis était trop adroite 
pour ne pas profiter de son pouvoir de séduction. Madame 
de Puisieux fut conquise, comme le seront toujours les 
femmes qu^une autre femme voudra subjuguer avec de 
Tafiection et des grâces de cœur... Le jour où la paix fut 
signée, madame de GenNeracoute que, lorsque tout le monde 
revint dans le salon , die voulut l'annoncer ^le-même. 

« ...Au bout de quelques minutes je dis d'un ton dé- 
<i gagé que, n'ayant pas été à la promenade, je voulais me 
« dégourdir 1^ jambes. ^ etme levant aussitôt, je fis trois ou 
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qui lai fit fHrendre la route qu'elle suivit alors peut 
être bonne ; je ne déciderai rien à cet égard. Je 
dirai seulement que ce salon de Sillery devait être 
une singulière école pour une jeune personne, 


« quatre sauts dans la chambre, et puis jallài me jeter sur 
ç la chaise longue de madamedePuisieux en disant mille fo- 
« lies^ . » Qu'on se reporte à Tépoqne. . . aux robes à queues. . . 
aux paniers... à tout ce qu'avait de solennel le maintien et 
l'attitude d^une femme alors ! 

K Quelques jours après, dit-elle, un musicien de Qyims vint 
« à Sillery et joua àvilympanon d^une manière surprenante. 
<c Madame de Puisieux se passionna pour cet instrument et 
(c regretta de. voir partir le musicien. Aussitôt je pris la ré- 
« solution, dit madame de Genlis, d'apprendre le tympanon . » 
Et en effet , elle en sut jouer au bout de six semaines aussi' 
bien que le musicien rémois. Lorsqu'elle fut assez savante , ' 
ce qui lui coûta beaucoup de travail , et je crois cela sans 
peine, elle fit faire un habit d'Alsacienne, et un jour qu'il y 
avait du monde à Sillery, chose au reste fort ordinaire,' 
car le château était toujours plein , madame de Genlis 
fit ôter la poudre de ses cheveux , les fit natter en deux 
tresses comme les Alsaciennes, puis, ayant mjs sur sa têtetine 
haigneusp et étant enveloppée dans une robe négligée et 
un manjelet de taffetas noir, elle descendit à l'heure du dîner, 
demandant pardon de son négligé et s'en excusant sur une 
migraine. Au dessert on vint dire à madame de Puisieux 
qu'une jeune Alsacienne venait d'arriver au château et de- 
mandait de jouer du tympanon devant elle.— Je vais la cher- 
cher, s'écria madame 4e Genlis en s'élançant dans U chambre 
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lonqae madame de Genlis y tenait, son cours de 
bonnes outnières, à Tusage des jeunes filles qui doi* 
reméttemodestes et retirées dans leur intérieur; 


voisine, oài jetant sa baigneuse et son roantelet, elle se troaya 
qase çn, Alsacienne avec son ty mpa.non, et se présenta au m^i^ 
moment devant \oute la société stupéfaite. Elle joua ivk {ym^ 
pançii à merveille, et charma tout le monde. « On me fit; 
« porter mon babit pendant quinze jours, dit elle-même ma- 
« dame de Genlis , pour donner une représentation de cette 
« petite scène à tout ce qui venait à Sillerj... Ce n'est pss 
« sans dessein que j*ai rapporté ces détails , ajoute-4-elle;,.» 
« jPai voulu. BAontrer aux jeunes personnes que la jeuofise 
K n'est heureuse «ine lorsqu'elle est docik et modeste*... » 
Pavooe que î'ai cru avoir mal lu la première foif q^e je 
iwi cette anecdote dans le premier volume de ses MémoiresL,, 
et j€( peiisati qne p«ut*étre eUe avait voulu, mettre : <t La i<9^ 
j|f«se jfi'est lie^rense qae lorsqu'elle s'^içuse $ » maisi pt^ du 
toi|^i ^«i4t« B^deste n qu'il faut être. Quiint à cela^ ça 
va faoc dire ; maïs qne ponr être modeste il soit nécessi|ire 
^ f^^ mettre en évidence de cette manière , de kkvn d^ l'é- 
^^,.df;fe E^^quev, df fixer tons les regards , d'attirer tout 
Ipf; Jsttiamfl|ge$ dlpn cercle « voilà ce que je ne puia troover 
epi record dans ma pensée avec la modestie d'une.. je«ni« 
fiUe k l'existence pure et ignorée, et faisant Toi^cil et U 
jeîe de. sa famille p«^ ses vertus simples et modestes. Cetlt 
afiecdote m'a toujours paru une vraie plaisanterie 9>Hfii 
laqpaeile madame de Genlis mystifie ses leete«rs comnM Hit 
n^ESjtf^lt le chevalier don Tirmane. 

* Page 334'^ premier volume des Mémoires. 
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flt$t une aorte de parade, et pas autre diotfe'... 

Avant d'entrer au Palai^Royal, madame àé 
CîeidU eut cependant pendant un hhrer un sabm 
fin*! remarquable , en ce qu'il n'eut pas beaaeoup 
d'imitateurs^ Ce mouTement qui la portait à de 
QQntiQiiQU voyages se concentra dans rintéri^tt 
de sa maison , mais avec le même désir de pki» 
sirs et de fêtes» fr- Il se mêlait k cette actitM 
joyeuse les relations douces et . paisibles d'une 
amit^ co^ime il s'en voit peu aussi de nos jouiSi. 
Madame de Genlis était intimement liée avec la 
qqmtessedeCttstine. C'était une personne de la plaè 
haute vertu I comme je Tai dit dansTastide qm H 
eeiieerne. Madame de Genlis-y allait tous lessame* 
dis régulièrement , mais madame de Custine alkit 
moins ehez elle; die vivait ibrt retirée 9 et eeVdè 
solitude à laquelle ses goûts la portaient l'éltot^ 
gMait des plaisirs bruyants que madame d^ Crêilfis 
provoquait chaque jour. 

CJsea madame de Genlis , on voyuît déjà^ à eetM 
époque, quoiqu'elle fût encore fort jeuue femttifc^ 
combien elle aurait un jour le goût ^ n^iHseid»* 
ment d'apprendre et de savoir, mais'^de vouloir 

' Ce n*est pas que jVie le mauvais goût de déclamer contre 
ce siècle; il vaut autant, peut-être mieux que le nètre.Jfé 
dÛMoleaiMitqite ce qui existait alors n^existe plus, 'D^ittj!«ft 
choses ont remplacé le pasié^ Mtlà tout« 
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qu'on ne Fignoràt pas. — Elle rassemblait chez elle 
des savants , des artistes , chose alors encore assez 
inusitcSe dans la haute compagnie. Le fameux 
Cramer , violon fort habile, ainsi que Jarno- 
witz , Duport , sur le violoncelle ; mademoi- 
selle Baillons sur le piano: madame de Genlisj 
sur la harpe et pour le chant ; mais surtout Âlba* 
tiezi, chanteur italien ', Friseri, sur sa mandoline , 
tous ces talents composaient des concerts char- 
mants. — On jouait des proverbes — des charades 
en action ; on mettait un fait quelconque en balr 
let, et on en faisait un quadrille. Ce fut ce même 
hiver que madame de Genlis inventa une mode 
fort originale , qui fut suivie avec une sorte de 
fureur. La mode de jouer des proverbes conti- 
nuant toujours, madame de Genlis fit un qua- 
drille appelé les Proverbes. Chaque couple for- 
mait un proverbe dans la marche deux à deux qui 
toujours précédait la danse principale. La du- 
chesse de Lauzun, habillée fort simplement et 
parée de sa seule beauté , avait seulement une 
ceinture grise , et la devise était : 

' Mademoiselle Bai'loa était ane charmante jeune per- 
sonne, parfaite musicienne et composant à ravir. EUe a fait 
un «pért, appelé /7«f4r d'épine, qui eut du succès. Elle a 
épousé depuis le célèbre architecte ^onis. 
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H Bonne renomtnée vaut mieux que ceinture 
dorée. » 

Elle dtait menëe par M. de Belzunce^ 

La duchesse de Liancourt, dont Fesprit et là 
grâce prouvaient dès cette époque que les fem- 
mes destinées à porter ce nom seraient aimables, 
spirituelles et gracieuses , madame la duchesse de 
Liancourt était menée par le comte de Boulain- 
viliiers , et leur proverbe était : 

« j4 vieux chat jeune souris. )» 

M. de Saint-Julien , un des hommes les plus 
agréables de la société de Paris, menait madame 
de Marigny 5 leur proVerbe était singulier en rai- 
son de ce qui Favait motivé. M. de Saint-Julien 
était déguisé en Maure... son visage était teint... 
Madame de Marigny tenait un mouchoir à la main, 
et de temps à autre elle le passait sur le visage noirci 
de M. de Saint-Julien 5 le proverbe était : 

« ji lasser la tête d'un Maure , on perd sa 
lessis^e. » 

Madame de Genlis venait ensuite , conduite par 
le vicomte de Laval magnifiquement vêtu, tandis 
qu'elle était habillée en paysanne.... Elle avait 
l'air fort gai et fort animé , tandis que le vicomte de 
Laval, fort triste naturellement et presque toujcftirs 
çnnuyé , et tout chargé de pierreries , semblait suc- 
comber à un sommeil inyincible \ l^ur devise était : 
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« Contentement passe richesse. » 

Gardel , alors rhomme le plus à la mode pour 
ces sortes de divertissements , fit la figure da qaa- 
dtiUe, qai signifiait aussi un proverbe : 

a Reculer pour mieux sauter. » 

Gardel s'j surpassa , et fit la plus charmante 
figure de contre^danse et la plus animée qU'On 
puisÉe voir. Cette figure ressemblait beaucoup à 
unemazourka... Madame deOenlis en avait ooÉi'* 
posé l'air. 

On comprend qu'une vie aussi joyeuse devait 
être une vie de bonheur pour une jeune et joUdl 
femme comme madame de Genlis. Son intérietti^ 
MA, &€iareux , du mpins d'après eè' qu'elle dit eB#^ 
méÉie. M. de Genlis l'aimait avec passion, et fêî^ 
tageait ious ses plaisirs ou plutôt toutes ses folietf t 
il était hâ'^méme un homme fort spirituel , faisait 
de jolis vers , jouait la comédie à ravir, et avait 
toute k corruption nécessaire pour être fun des 
hommes les plus agréables dans un cercle où <5éttcf 
omruption était absolument nécessaire. M. de SlU- 
fery À été parfaitement dépeint à cet égard àtr» 
lin ouvrage de beaucoup d'esprit qm parut il y* i 
quelques années. . . 

Madame de Genlis jouait la comédie chez effle 
jr^iétte époque , malgré son retour à Paris (c'éGùt 
«ïdâÉaÎMVieiit jusque-là un amusemeift unique 
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ment réservé pour la campagne, mais elle ^ut 
toujours besoin de faire de l'effet ), aidée, dans le 
commencement , par mademoiselle Bâillon seule*- 
ment ; car les femmes du monde , dans ce temps, 
Hé te lançaient point d*un pas aussi délibéré sur 
le théâtre du monde pour y comparaître tout à la 
fois comme actrices et comme femmes de la société. 
Les deux rôles étaient difficiles à soutenir et à bien 
jouer en même temps. 

Cependant les succès de madame de Genlis in- 
spirèrent de la jalousie \ cela devait être : on le hiî 
fit sentir à propos de ce quadrille des proverbes. 
On voulut le danser au bal de TOpéra. Pour faire 
remarquer T excessive di£Férence des époques , je 
^àl que madame de Genlis et les femmes du qua-* 
énile y qui étaient madame la duchesse de Lauznn, 
niadame la duchesse de Liancourt et d^autres ^pev^ 
sonnes de cette classe , elle-même , enlSn , c)tà 
tenait aux premières familles du royaume, en^ 
trèrent toutes cinq, avec leurs danseui^ qui les 
conduisaient, dans la salle de fOpéra , qui aloft 
éiftit au Palais-Royal ; ces dames entrèrent à mi^ 
Mit, à visage découvert, et firent ainsi le toiar 
é^ la salle , attirant plus que T attention , attendu 
qu^elles la commandaient , parce que le privilégie 
4*Hn quàdiille était de suspendre toutes les àq^ies 
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Ce quadrille des proverbes fit donc son entrée 
et le tour de la salle, et se disposait -k commencer 
êjuk pas de ballet , composé par Gardel , lorsque 
tout-à-coup un énorme chat vint rouler en miau- 
lant dune manière effroyable jusqu'au milieu du 
gi^oupe de proverbes , montrant des griffes qui 
menaçaient toutes les r<)bes., et roulant deux yeux 
de feu qui faisaient vrannent pâlir les plus intré- 
pides. 

Le premier moment fut d^autant plus terrible 
que le chat, à qui lé jeu plaisait, se hérissait de plus 
en plus et devint menaçant. Mais ici la scène chan- 
gea. M. dé Saint -Julien, très-ennuyé, à ce qu'il pa- 
raît, d'être dérangé, soit dans son rôle du quadrille, 
soit dans celui qu'il jouait alors , fut vraiment ir- 
rite. On avait d'abord repoussé assez doucement 
rénorme Rominagrobis . Mais voyant qu'il s'en- 
têtait , ils lui donnèrent des coups de pied qui dé- 
rangèrent la fourrure de chat qui l'enveloppait, et 
l'on vit le visage barbouillé d'un petit Savoyard que 
les coups de pied commençaient à faire pleurer. 
Les danseurs redoublèrent alors leurs corrections 
en raison de leur colère *, car il était évident que 
c'était un coup monté contre le quadrille. Les 
spectateurs qui voulaient voir ce fameux quadrille 
prirent parti pour lui, et. madame de Genlis fat 
bientôt vengée du mauvais goût de cette attDq9e« 
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Où sut quel en était Tauteur ; c'était le ^uc de 
Chartres et ses amis... Il ne connaissait pas alors 
madame de Genlis*.. Les choses changèrent hj^n 
depuis cette soirée, et en fort peu de temps. 
L'opinion des deux frères du prince , que j'ai 
beandoup connus , M. de Saint-Albin et M. de 
Saint-Far , était que les sentiments qui attachèrent 
si longtemps M. le duc de Chartres à madame de 
Ginilis datent de cette soirée , où il la vit sans en 
être aperçu. 

Madame de Genlis était fort jolie à cette époque , 
très-fraiche, très-gracieuse, et, pour direle mot, très- 
agaçante ; son esprit, d'une haute supériorité, an- 
nonçait déjà ce qu'elle serait un jour.Sou regard était 
ravissant et ses yeux d'une grande beauté. Son nez 
un peu fort, mais légèrement relevé à Textrémité, 
donnait à sa physionomie une expression piquante 
qui, jointe à Tesprit d'observation qui dominait tout 
le reste dans cettejolietéte, devait lui donner une 
véritable séduction. Ses dents étaient encore bien 
alors , ce qui donnait de la grâce à son sourire*. Sa 
taille, sans être élevée, avait la juste proportion 
qui plaît dans une femme. . . Son cou était seulement 
un peu long. TeUe était madame de Gecdis à vingt- 
deux .ans. 

Le jour de ce quadrille, elle était, comkne je l'a^ 

dit, habillée en paysanne ; sa jupe était d'un taf- 
n. 12 
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fêtas broché rose sur rose , bordée de trois ch^ 
4'argeiit cousus k plat sur la jupe. Le corset était 
m satin couleur de rose également , lacé par* 
devant avec un ruban de la même nuance , et sem- ' 
blait à peine retenir une chemise de la plus fm^e 
batiste, bordée d'une magnifique valencieniie» La 
taillé de madame de Genlis était ravissante à cettiK 
époque i elle était aisée , ronde et menue , souple 
tt jouant avec toutes les attitudes , qu elle preq^h 
en s'y laissant aller plutôt que de se les laisser im^ 
poser par un rôle. Sur sa tête, pour compléter son 
costume , elle n'avait qu'une rose au milieu d'une 
touffe de gaze d'argent et de petites plumes >... 

hes acteurs de ses pièces étaient des hommes du 
monde. L'un , M. Coqueley, était un des premiers 
acteurs de Paris pour jouer les proverbes ^ avec le 
président de Périgny » ainsi que le comte d' Albarel. 
Ce dernier allait chez madame Nercker, qui, dans ses 
Souvenirs, s'en moque avec assez peu de charité ^ ce 
i|ue madame deGeulii reprodie d'autant plus vive- 
ment à madame JNecker, qu'elle trouvait M. d'Alb&- 
ret charmant. Il jouait les proverbes à ravir ^ ce qui 
annonçait beaucoup d'esprit... Les femmes étaient 
la marqvis^de Ronce , mademoiselle Bailloti et ma* 


« Le portrait di mftdatie de GékU» dans fe cottuBd de 
^ i|ua4iiUe esite, et je le poiràde. 


• 

èim^ 4e Genlis, Quintaux spectateurs , ils étaient 
toujours bien choisis >. Grêlaient de3 âBiîs, 4es 
QQQiiaiasaziceç , et jamais des inconnus. faUiiit 
arriver k ïyo% jours à cet entier dëi^olissemeiit 4^^ 
toutes lès bonnes et anciennes coutumes pdwr voir 
QB fi^élange bizarre de femmes et d'homineB m 
bMrtiii^t , se déchirant , ^ craignait d^ s*aasaoir 
à ^é Vun de Tautre, paroe qu'ils ne se a«Dt jiaMÔS 
iPils. 03^ vm rappelle le joli mot du dii€ d'ignoi 
àieuisXy. 

C'était du temps de madame du B^ury. On ii^ 
grattait presque madame de Pompadour. Le vice 
avait au moins un masque avec elle, et si madame de 
Pompadour jouait à la souveraine, elle pe s'en suo- 
quittait pas mal. .. Mais l'autre^ comme la nommait 
Page-, c'était vraiment trojp fort. Un soir, le roi 
vit à sa table des figures telleruent étrai^ges gue le 
pauvre La France se pencha tout ému vers M. le 
duc d'Àyen, et lui demanda le nom de deux homipes 
a^i$ i^Q face de lui, et dont l'aspect i^Q^Jiecau|;i9|B- 
t9^t avec b lieu où ils se trouvaient 

9!- Ma fol, aire 9 irépondit le duc d'Ayçnv d<^ W 

' n n^tti est pu ahm anjoutd'hiii, oà , ppôr ^MftiiâM 
a^MKlrant voir teès«ial jouer la comédie, Mi é'étoi^ AW 

soimes , quaûd il n> a fkM <l«e>iat tKlb WW^ * 
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les connais pas... Je ne rencontre ces gens-là que 
chez vous!..* 

La société intime de madame de Genlis n'était 
pas de ce genre ; le fond en était surtout remarqua- 
ble, seulement pris dans sa famille : madame la 
marquise de Montesson ' , sœur de la mère de ma- 
dame de Genlis , madame de Bellevau , son autre 
tante; madame de Sercey, ^œur de sdn père; ma- 
dame de Puisieux , M. dePuisieux, la marquise de 
Sillery-Genlis, sa belle-sœur, le chevalier de Bar- 

' n existe des biographies vraiment impardonnables, 
parce que les auteurs peuvent se procurer près de la famille 
tous les renseignements possibles. M, Prudhomme a fait une 
galerie de Femmes célèbres , on les mensonges les plus 
grossiers se rencontrent à chaque ligne. Madame de Mon-^ 
tesson, qu'il fait naître en Bretagne , n'y a même jamais été 
de sa vie. Elle est née à Paris \ et elle était sœur de la mère 
de la comtesse de Genlis, comme la comtesse de Sercej l'était 
de son père. 

L'antre jour, j'avais besoin d'un renseignement sur mjs- 
dame de Genlis ; j6 fus avec confiance le chercher dans le 
Dictionnaire de la Conversation^ à l'article Genlis , fait par 
J. Janin. Je ne m'attendais pas aux plus grossières erreurs ; 
eUessontsi singulières que je m'imagine qu'ayant trop d'oc- 
cupation, M. J. Janin a fût faire cet article par un secrétaire, • 
qui lui-même en â diargé quelqu'un très-ignorantde ce qu'a ' 
jamais &it madame Ui^^mtesse de Genlis. ' 
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l)aiitane, M. de Saavîgny, auteur de plusieurs 
charmants ouvrages, Fabbë Arnaud, Fauteur du 
Comte, de Comminges^ le chevalier de Talley- 
rand^ frère du baron de Talleyrand, M. de Véràc, 
madame de Vërac, sa femme, le comte et la 
comtesse de Custine', le vicomte de Cusline, le 
comte et la comtesse de Balincourt % neveu et 
nièce du maréchal de Balincourt , madame de 
Gourgues, madame d'Harville. Â ces réunions, 
qui avaient lieu presque tous les jours , parce 
qu'on se réunissait toujours chez Tune des person- 
nes que je viens de nommer, venait quelquefois se 
jpindre une femme charmante , madame la mar- 
quise de Louyois. Son b^^'toire vraiment tragique 
donnait un. grand intérêt à sa physionomie déjà 
fort aimable et gracieuse. Je Fai rapportée en peu 
fie mots pour donner un aperçu de ce qui est par 
tout pays une action simple sans doute, mais qui 
cependant , contée dans tous ses détails , révèle ce 
que la noblesse des sentiments , chez nous , était à 
une époqtie où la noblesse de la naissance entrete- 
nait celle des actions de la vie habituelle. 

' Grand-père et ^and'mère du marquis 4e Cnstilie , 
Pantetir da Monde comme il est. 

' Le inar<|iii8 Maarice de 6a|incQurt, ami 9% eftimi 4o 
tQQ9 ceux <]«i le cQU0(ii69aient, en leur filsii 


|«| IHI0N ^ LA COMTESSE DB QWXUÈ. 

Jfj0 plaisit était donc le .mobile de tout oe ipri iè 
fikait dans une réunion d'hommes et de femmel^ 
dès quHls étaient rassemblés dans un salon. 

On aurait i je crois ^ dc^çerné un prix à celui <fai 
lilirait proposé un nouveau moyen de passer gatment 
les heures de la soirée... Pour en donner uneidée^ 
je yais raconter ce qui eut lieu chez madame de 
Qenlis, un soir de ce même hiver cpi précéda soil 
entrée m Palais-Royal. 

Le comte d* Albaret , dont j'ai dit tout à l%Mfe ^fii/t 
mndame Nedier se moquait , était le meilleur dm 
h^mnie9 ; mais U avait une qualité plas précieuse M 
milieu du monde où il vivait , il avait tle Fesprit* . • 8A 
bQnhomîei qui était extrême, prétait quelquefois |i 
rire, et voilà pourquoi madame Neck^,«fAipt«n«il 
tout au sérieux , Tavait jugé moquable et méfli« en** 
ilii^eux , tandis qu'il était au contraire ébrt amusafift 
et lort spirituel. 

Un soir il arrive chez madatie ée Geiilk , wk Û 
tsfofive réunis le chevalier de Barbantane^ It. «1^ 
Ge^lis et plusieurs autres personnes da mémepsprlly 
et il leur raconte que la veille il avait passé OM 
soirée charmante , quoique avec des pédants. 

Il appelait ainsi en plaisantant le$^en$ dejetlrea. 

— OÙ donc avez-vous été? demanda ipadfiiBW 
de Genlis. 

— Chez la my^^ Duboca,ge ^ r^ppa^ît 4f 
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d- AUNivet, fil je ¥003 jure qoâ je m'y sim hst ii^ 
Terii ) on a raconté une feule il-hiistoices de ML de 
Yd taire, et liii^-méme y eut ët^ à on ttrailToiilii 
me croire. 
T1T Et comment eela ? dit madame de Genlia. 

K. 

— « Voas ne connaisses pas mon talent dHqûtar 
tien ? Demandes à M. de Genlis. 

\l» de Genlis certifia de la vente de la chqse^ *^ 
Eh bien ! Toulez-yous mettre à exécution un jcH 
pvojet ? dit le comte d^Albavefe. — - Qui , oui I s'é« 
emèrent toutes les jeunes femmes. Que ftotril 
him? -n- Vous mettre tous dans les habits de la 
soeiétë Bocagère. Madame de Genlis , dont le tMn 
l^t mimique est parfait , prendra à ravir le peih 
sennage de madame Dubocagfe.*. le moebaq^a di 
Voidûie , Genlis fera Tabbë Duresnel « on Bînael^ 
et madame de Ronoé remplira le ptersennage de 
madame Fanny de Beauhamais. 

Ce projet fut aoeueilli a^eo transport... Madaps 
de Genlis avait non-seulement entendu parlèo de 
madanie Dubocage, mais eUe Paviît vae obes sa 
tante, madame de Montesson. Macbrae Biphiifflge 
avait étë fort beUe , et quoiqu'elle eutalqps plnide 

' Ami de madame Dabocage ; on lai attrilmait les on- 
Trages qu'elle faisait, ainsi qu'à M. de Linant^ un antre ami 
comme loi , littérateur. 
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soixante-cinq âns'^, on voyait enoore sur son visage 
des restes d'une grande beauté. Madame de Genlis 
prit des informations exactes sur son costume , ses 
habitudes , s^ manières , et au bout de quinze 
jours elle représentait madame Dubocage avec 
une perfection qui devait bien alarmer son mari ou 
toute autre personne qui voulait lire dans son re- 
gard quelle était la pensée de son âme^ Quant ^ 
M. d'Âlbaret, il copia Voltaire avec sa grande taille 
sèche et voûtée^ son regard vif et malin, son sou- 
rire sardonique ; il n'avait alors rien de celui du 
bonhomme que madame Necker raillait , et il 
prouvait sans lai répondre qu'elle s'était tromr 
pée. ^- En vérité , disait- il à madame Dubocage 
transformée, le jour où j'ai lu vos descriptions si 
animées de Rome et^de l'Italie , j'ai cessé de regret^ 
ter de n'avoir pas vu la ville sainte. 1 . Et il souriait. ; . 
Je connaissais déjà Constantinople par lady Mon*- 
tague... Grâoe à vous, je donne la préférence à 
ftome '• 

Alors madame de GenBs prenait l'air d'une per- 
sonne qui compte sur des louanges \ elle parlait de 
son voyage en Italie. 

' Anne-Marie Lepege-Dabocagei née à Rouen le ^Z oo 
fobre 1710. £Uç mourut en 1 802. . 

* Ce sont les propres expressions de M, de Ypltjiîi^^ ma- 
^lame Dubocage^ 
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— Ah! s'ëcriait madame Beauharaais >« • . c*estdans 
la Colombiade ^ qu'il faut chercher de beaux vers. 

-— Cela ne vaut pas une seule page d'une lettre 
deStëphante^ répondait Genlis^-Dubocage en sou- 
riant doucement. 
- — Ak ! que dites-vous là?..» 

Et madame de Ronoé , qui déclamait à ravir, 
agitant sa main pour faire faire silence ^ fit enten* 
dre les vers suivants : 

« 

Ces Ottomans jaloux peuplent de vastes champs. 
Ou brillèrent jadis des empires puissants: 
Le berceau des beaux-arts, TËgypte utile au monde; 
L'opulente Assyrie , en Tolnptés féconde ; 
La Phénicie » où Thomme osa braver les mers; 
- Et tant d'autres états, dont Téclat» les revers 

' Amie fort intime de madame Dobocage, mais infiniment 
plus jeune ou moins vieille. Elle avait vingt-huit anfc de 
inoihs, étant née à Paris en 1738. Elle a fait plasiemv 
oavrages : une comédie , quelques romans et un volime 
de poésies; mais tout cela est dans PotiMi» tandis que les 
ridicules de l'auteur lui ont survécu. On connaît cq dbtique 
sur elle: 




Fanny, balle et poSte , a danx pellti traTen; 
SUe fait son Tlsage et ne fait pas ses fan. 


' La Colombiade^ poëme en dix chants \ de madame Ou^ 
bocage , sur la découverte du Nouveau-Monde. 

* Lettres de Stéphanie , roman historique en ttoil vo^ 

l«inet, par madame de Beantumaii, 


li*^ SALim »K LA «MfTBSSB »■: «HRUS. 

linc raliliRO dct tcnpf 89 perdent efmm« ope oiphiQl 
l4 renomnife (fvijiie e$ leur^ foiu e( leur ponUj^; 
Tout périt, tout varie, et la course des ans 
• Change le fil des eaux et la fiice des champs. 

M. de Përigny, qui avait pris le p^rsÎQQOfgA ân 
M. de la Condamine, se pencha alors vers nmdame 
Oïdiocage, et lai dit d'un accent pënëfrë ce pa^ri- 
gû que M. de la Condamine avait en efFet a4fefi4 
à madame Dubocage, en dëpit de Tanathèise qnî 
exclut les savants de Tarène poétique. 

D* Apollon, de Ténus, réanlssant lesamef, 
yt>QS subjugue! Tesprtt, tous captivet le eteur. 
Et Scndéri , Jalouse, en Teneralt des larmes ; 
Hais sons un autre aspect son talent est vainquenr : 
Elle eut celui de fiire oublier sa laideur; 
Tout TOtre esprit n*a pu fiUre oublier vos charmes. 

4- ^ÏPfii M? de la Condamine avait-il fini qv^ 
My H» Volltaire repreiM(it , e\, puis c'était M. Vftr 
BêêMl, M» de Linant, madasie de Beauharnaûi \ 
înala Voltaire eut , à oe qu'il parait , nii (rionfilie 
complet. M. d'Albaret le jouait comme Fleurjf 
Frédéric II, sans aucune charge, sans auame cari- 
cature... Il improvisait de temps en temps des vers 
ejn^'hponeur de madame Dubocage^ et alçr^ la joie 
devenait folle..* Ce divertissement, a dit çUe-mén^f 
iMdioe de(^e^lî/$, dpnlt (louç ne preniow MC^^me 
fatigue, et dont le {daiab, au cmtfiiÎM» m 
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Vfihit spns eesM, eut lien jusqu'à cinq fois ; et telle 
était h sûreté de la société à cette époque , qtie lé 
secret en fot gardé religieusement , et' ce ne Ait 
que longtemps après la mort de madqme Duboca^ 
que madame de Genlis consentit k en paiier... 

La manie de la comédie de société était dans sa 
plus grande force à cette époque , et c'était madanie 
de Genlis qui Tarait mise à la mode. Cétaîl eHf 
aussi, s^il faut l'en croire , qui, aidée d'un patw^ 
mattro de harpe nommé Gaifjre, fit connaitre eè 
qïi'on pouvait tirer de cet admirable instrument. 
Mais ici je ne puis être aussi complaisante poui^ 
elle* Elle raconte ^elquefbis sans réfléchit*) et 
riiistoire de la harpe est tout4i-fait dans ce eaii 
d^oubli. Pour pouvoir Faccepter, il faudrait ôu«- 
blier ce qu'était Krumpholtz en 1782 , tout ce qu'il 
avait déjà composé et les élèves qu'il avait faite '. 


*Mmk frira , M. dé Permoa , dent le hoiii «alurt mm Ih 
luifiB a ail «ne tféputalîoii earopéeiiBe et «éwtèi, Mnkk<k 
fiAlpize ails < en 1704) une manière da jeneridle^nitaw 
Biar^iiabla, ^ua Maria«^ADlpiBatte le veulat {artopApa. MAÉl 
inlm imprmatit toi^oare, Il a oepandbnt oanpoaé fàm é$ 
finft movoeaiia, qai tous ant été gravés, liHiiié^aa, ippt 
tttrtmda (rois sonates, a été dédié à ma ùarla, la fuiiMMiai 
Démétrîns de Gomaène. Afan f^ëra n'avait à aeU» éfOÊftm 
«paa^s^sapt ans. Sdan ma4ania daG^anfii^ i^nttnrr^ «*«» 
tra ce moment et celui où elle créa et 1^ doiffêi^itk^- 
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La France était à cette époque un vrai pays de 
féeiie, et Tun de ses plus grands charmes était cette 
société si pcj^lie, si gracieuse, si soigneuse de plaire 
dans ses rapports mutuels ! Quelles délices ! quels 
plaisirs sans cesse renaissants dans cette association 
formée par des personnes qui vivaient toujours 
dans des rapports que rien n'altérait que quelques 
{daisanteries malignes , mais jamais de ces calom- 
nies, même de ces médisances qu'aujourd'hui on 
raconte avec la grossièreté de la mauvaise éduca- 
tion!... Je ne sais si Ton appelle cela de la fran- 
chise. •• en tous cas on se tromperait fort... C'est de 
la méchanceté mal apprise , et cette méchanceté-là 
est la plus intolérable de toutes '... 
. Parmi tous les moyens de s'amuser qui étaient 

• * • 

pour aÛBii dire, n^aarait été que de très-peu d'annéei. La 
choee est impossible. 

' La grossièreté est aujourd'hui une partie indispensable 
de la manière d'être des hommes et des femmes. Les hommes 
toift mal élevés au point d'en être insupportables. Quant aux 
femmes 9 o'est encore pis, cela n'est pas tenable... pins 
cttes soBi grandes dames , plus je trouve la chose ridicule 
e( sotte. Elles devraient savoir que, dans le temps d'une 
exquise politesse, il se disait d'un homme : Il est poli 
oomme un grand seigneur. Pour les femmes , cela allait 
tout seul , on n'en parlait pas ; elles étaient gracieuses » 
afthles , prévenantes ; et même, sans cp'on leur plût , ellefi 
«ataieiit plake, 
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autour de soi, un surtout fort agréable était de sui-- 
vre ré^galièremeiit les réceptions des princes et d*ê- 
tre l'été des voyage^ : ceux de Villers-Cotterets, 
pour le duc d'Orléans ; derUe-Adam, pour le prince 
de Conti ^ de Chantilly, pour le prince de Condé ; 

de Navarre, pour le duc de Bouillon ; de , pour 

le duc de Penthièvre . Tous ces voyages étaient char- 
mants. On y jouait la comédie, on y dansait, on y. 
faisait de la musique , et tout cela gaîment et sans 
Fennui d'une étiquette gênante. La plupart des 
princes que je viens de nommer avaient une aisance 
communicative'. On s*y plaisait, et d'autant plus 
que les séjours formaient des liaisons que l'hiver 
voyait encore resserrer. A cette époque, tout con tri- 
huait à faire la société \ aujourd'hui , tout , au 
contraire, nous conduit à son démolissement. Que 
nous étions Français alors ! Que sommes-nous à 
présent?... 

Il me revient à la mémoire un mot de madame 
de Montesson qu'elle me dit un jour à Bièvre 
en causant avec moi, pendant qu'elle peignait des 
fleurs à l'huile , ce qu'elle faisait admirablement , 
étant élève cîe Yan-Spandonck : 

— Ma belle petite, me dit-elle, vous venez de vous 

* Je donnerai le salon de chaque séjonr des princei . Gelai 
de Chantilly et çeloi de YiUers^Ckitterets sont r^narqnaMe», 
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i^oriei^ vous éies jeune , vous êtes jolie \ vous en* 
tues dans le monde; rappelez -vous une chose es- 
seatidle : c'est de ne pas vous laisser aller au trè^ 
Biince plaislrde médire, car non-seulement cela 
gaie, h ton d'une Jemme, mais cela la rend 
laide... Cesi comme le j£u..^ 

Jamais je n'ai oublié ce mot; il m*a ex* 
plifué pounjuoi la société aa<^enne était si 
sure... 

«>r- Ne vous laissez pas aller non pins , me disait 
madame de Montesson , à cet esprit moqueur <fai 
jurait l'air de vouloir faire trop remarqoer vos 
beUes dents. Là moquerie est une arme qui Ae 
fiât peur qu'aux sots, et qui vous fait baïr de touji, 
IJi y a, dans la moquerie, de la pensionnaire tout 4 
la Sois, et de la sottise. Ne soyez pas moqueuse 9 
pr intérêt pour vous-même, ma cbère en- 
fant ^.• 

Pendapt beaucoup d'années, mad^mie de Genlis 
eat un salon particulier comme* celui dont j'ai 
tout à l'heure fait la description, et elle maintenaili^ 
pab^e cette agitation musicale et littéraire, s^pt 
à huit autres saloos dont on pouvait dire qu'elte 

* PeDdant les àeva. années qae je passai à Bièvre avec 
nia^ME^e de Montesson , j'ai recueilli d^ bien bons avis qa\elle 
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Jaisait les honneurs. Cela est si vrai, <p?eUe^ 
lalme raconte comment elle bouleversait le Fau^ 
dreuil, chez le vieux président Portai , aiast quiB 
Villers-Cotterets , chez le duc d'Orléans \ car il pa* 
rait que la maison d'Orléans était habituée 4 sa 
domination* Elle était^nariée , elle ne pouvait donc 
•cm épouser M. le duc d'Orlésms; rnsôs sa tante, 
madame deMontesson^ ne Tétait pas, et son adresse 
fil peut-être réussir ce mariage plus que toutes les 
ni8esco<|uettes de madame de Montesson. Madacaé 
4e G^iUs avait k pluç singulière existeoee qu'on 
p«àsse tm^giûer, surtout -à une époque où les lem* 
fldfes étaient paisibles et vivaient beaucoup dans leuE 
intérieur de société^ c'est-à-dire qu'on se voy^ 
beaucoup, mais sans aller s'établir les uns chez les 
autres., comme le faisait madame de Genlis. EUe 
pouvait aller à Siliery, magnifique terre apparte- 
nant à M. de Puisieux, et puis au marquis de Gen- 
lj&; lûàis il aurait fallu demeurer trois mois en re;- 
|SOs, tie p&is se montrer, ne pas faire "du bruit ei^n^ 
et -faire du bruit était ce qu'elle voulaitw.. Qette 
#i&staMîe nomade me parait bien étrange ! M. ide 
Genlis', dont l'esprit et la finesse n'aunoiicent ,pa$ 
la fistible apathie d'un homme qui se laisse mener, 
M. de Genlis conduisait sa femme partout \ il était 
de toutes les fêtes, dont eUe était l'âme, pour ainsi 
dire, et ne la quittait que pour aller à son rëgimenjt 
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des grenadiers de France, dont il était Tan des 
TingtK(uatre colonels '. Madame deGenlis prëlu- 
dlsiit, à cette époque, au rôle que depuis elle a joué; 
son ambition a toujours été grande. Madame de 
Staâ, accusée par elle et grandement méconnue, 
ou du moins dépeinte par une plun^e ennemie, n'a 
jamais montré la plus petite partie de ce caractère. 
Madame de Genlis, au contraire, toujours avide de 
succès et de louanges, souffrait aussitôt que Fatten- 
tion se portait sur un autre que sur elle. • . cela^ se Toit 
lorsqu'elle parle d'une aventure qui lui arriva chez 
madame 4'£stourmelle ^ Son fils, enfant gâté et in-* 
supportable , à ce qu'il paraît , se mit autour de 
madame de Genlis comme ces mouches qui ne nous 
quittent pas , et nous tourmentent non-seulement 
de leur bourdonnement, mais de leurs piqûres. Cet 
enfant voulut avoir le chapeau.de madame de Gen- 
lis, un chapeau parfaitement frais et orné de char- 
mantes fleurs... Rien n'eut été plus facile que de 
le refuser à l'enfant; mais madame de Genlis 
ne le voulut pas, dit-elle, pour ne pas FalSliger. 
Elle ôta son joli chapeau , ses 'cheveftx , de- 
meurèrent épars , et elle i^sta bien autrement en 

' C'est la vérité : il y avait vingt-quatre colonels. 

* La terre de mad^e la comtesse d'EstoonneUe s'appelait 
ie Fretoy. 
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Vile que si Tetifant eût pleure cinq minutés: du 
refus du chapeau. Pour dire toute la chose, il faut 
ajouter que s'il ne se fut agi que de détacher un 
ruban et de livrer un chapeau à un enfant, sans trou- 
ver le fait plus croyable, je l'admettrais^ mais lors- 
qu'on se reporte aux toilettes du temps , aux coif- 
fures surtout!... Ce chapeau tenait sur la tété d)e 
madame de Genlis par plus de cinquante grandes 
épingles noires *, il fallait donc défaire ces épingles, 
se mettre entre les mains de madame d'Estourmelle, 
qui, à chaque épingle, devait pousser une exclama- 
tion sur la complaisance de madame de Genlis!... 
Et voilà ce qu'on appelle du naturel et de la mo- 
destie!... 

Cet adorable enfant qui faisait ainsi déshabiller 
lés gens qui venaient chez sa mère, se jetait à corps 
perdu sur les genoux des femmes , déchirait leurs 
robes, les chiffonnait, faisait le plus détestable 
petit être que Dieu ait formé , et selon moi le moins 
supportable. Quant à madame de Genlis , elle s'en 
arrangeait, le trouvait même fort gentil. . . tnais ma- 
dame d'Estourmetle l'avait embrassée et avait dit 
tout haut : 

— f^ojrez^ qu'elle est douce et bonne l comme 
elle est jolie -^ comme elle a de beaux chewux ! 

J'ai montré comment l'existence qu'on avait 
alors , commente cett manière de vivre rendait la 

II. 13 
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société sociable. H y avait une habitude de rela- 
tion toute gracieuse, que lenvie, la sottise, ne ve- 
naient pas troubler. Un homme allait tous les jours 
chez une femme dont l'esprit lui plaisait, sans que 
pour cela U médisance , ou plutôt 1^ calomnie, 
s*eïerçât sur euv lorsqu'ils ne songeaient pas l'un 
À l'autre. . . Les idées étaient moins étroites ; il y 
avait une pudeur qui arrêtait le reproche à cet 
égard, et la vie devenait douce et facile ^ oii se 
voyait , on se revoyait \ les relations devenaient 
intimes sans être criminelles. C^t ainsi que j*ai 
encore vu la société de ma mère , et que j'ai ch^r* 
ikké à former la mienne lorsqiie je mp suis mariée. 
Je voyais autre chose, d'ailleurs, dans cette sorte 
d'association de la haute classe entre elle. À force 
<fen parler à Napoléon, il lavait compris; et, 
dans les années de l'empire , il me parla souvent, 
de lui-même, de ce que les femmes pouvaient exer- 
cer d'influence suf la société généralement... Son 
génie avait à l'instant compris la portée immense 
que peut avoir une société active et puissante, unie 
é'abord par Am intérêts de plaisirs , mais qui sont 
eul-mêmes un mobile de nécessité , et qui ensuite 
devient un lien impossible à rompre par tous les 
fils dont il se compose. Hélas! maintenant tout ôkt 
brisé, rompu, et une stérile tradition est tout 
ce qui nous re^e ! 
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Je parlerai plus tard des différents salons des 
princes, où madame de Genlis marquait d'une 
manière très-supérieure et très-influente. Je vais 
seulement raconter maintenant comment eUe 
jquiUa «on logement du cul-de^sac Saint-Domi* 
nique et Thôtel de Puisieux pour aller habiter le 
SPftlai%-Royal. 

Je ne fi^ai aucune remarque sur cette sëparation 
fd'A^^ anadame de Puisieux, celte femme qui avait 
é^ ;pour imadame de Genlis une seconde mère. 
Ceci n est pas de mon sujet; je dirai seulement 
queJes démarohes furent faites pour obtenir une 
t^aœ de dame pour accompagner chez madame la 
duchesse de Chartres , parce que madame de-Gen- 
tis ne voulait pas être à Versailles... Pour quelle 
taÎBon, Jeirignore... Ce n'était pas à cause de la 
légèreté de la jeune cour, je suppose ! M. le duc 
de Chartres rendait facile sur ces sortes de difficul- 
tés... 6n4it un mystère à madame de Puisieux des 
ddmardies faîtes... M. de Genlis voulut avoir 
aussi une place , on la lui accorda également ; il fut 
nomni^é capitaine des gardes de ,M. le duc de 
Chartres , et Theureux ménage quitta une amie , 
une société libre, indépendante, une bienfaitrice, 
devrais plaisirs enfin, pour aller demander du }}on- 
\W!Xvk cette .$pçi^té de copr , qui ne donne jaI^ais , 
en paiement de tousdes biens qu'on lui porte , que 


1^6 SALON DE LA COMTESSE DE OËNLIS. 

malheur et souffrance ; madame de Genlls le com- 
prit avant de lé savoir » par un triste pressentiment. 

Quelque temps avant lentrée de madame 'de 
Genlisau Palais*Ro{fal , illui arriva une manière, 
d'aventure qui donne parfaitement Fidée de ce 
qu'était alors la bonne compagnie aimable. 

Madame de Genlis avait auprès d'elle un abbé 
italien 9, qui lui faisait lire le Dante et le Tasse et 
qui lui apprenait toutes les beautés de sa langue; 
cet homme fut pris tout-à-coup d'une attaque de 
choléra-morbus ; on envoya chercher le premier 
médecin venu \ cet homme lui donne de la théria- 
que. Madame de Genlis était absente ; en rentrant 
on lui dit le fait de la thériaque : elle avait lu 
Tissoty ^ ce qu'elle nous apprend, ce qui &it qu'elle 
était dans la classe de ces personnes qui faisaient 
dire à Corvisard qu'il vaudrait mieux pour l'huma- 
nité qu'il n'y eût pas de médecins, s'il n'y avait 
pas de bonnes femmes ; quoi qu'il en. soit, elle 
avait lu dans Tissot que la thériaque était mortelle 
en pareille circonstance. C'est un coup de pisto^ 

. ' BHe raconte dans ses Mémoires qne le jour où elle qaiUa 
Fhôlel de madame de Puisienx pour aller au Palais-Royal , 
son logement n'étant pas prêt, elle logea quelque temps 
dans les appartements du Régent, et que le luxe qui Fentou- 
rait contrastant avec ce qu'elle souffrait et sa lassitude , elle 
fondit en larmes. (Tome II, page 167.) 


» • 


SALON DE LA COMTESSE DE OENUS. 197 

let tiré dans la tête , dit Tissot. . . Il disait vrai , 
à ce qu'il parait : car le pauvre abbë mourut dans 
des tortures affreuses deux heures après. Il ëtait 
onze heures du soir; madame de Genlis effrayée, 
quoiqu'elle prétendît être esprit- fort ' , déclara 
qu'elle nevoulait pas coucher dans la même mai- 
* son que ce mort, qui faisait peur avoir... M. de 
G^is fit mettre ses chevaux, ejt madame de Genlis 
alla demander l'hospitalité à M. et madame de Ba-* 
lincourt ' : on la reçut à merveille , et M. de Balin- 
court lui donna sa chambre \ elle était endormie 
depuis quelques minutes , lorsqu'elle est réveillée 
par la voix joyeuse de M. de Balincourt , qui chan- 
tait dans la chambre de. son hôtesse tout en se 
cognant les jambes* contre les meubles : 

Dans mon alcôve. 
Je m^amcherai les cheTeui^... 

* Mais pas pour les. revenants; elle en avait peur. 

* Le père et la mère de celai que nous connaissons 
et qui est «stimé et aimé de tonte la bonne compagnie de 
France. Loyal, brave, bon ami, gai /et toujours pr^^ à 
rendre un service , à faire une bonne action , en même temps 
qn^il conduira une partie de plaisir, le marquis de Balincourt 
est un de ces hommtKi que tout ce qui a un cœur est hf^ureuj^ 
d^avoir pour ami. 

' Son fils a la plus belle chevelure blonde qu^on puisse 
voir. . 
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le seDS que )e deTieDdral ehtuve. 
Si je D*obtiens ce que je yeai 
Dans mon alcôve. ' 

Madame de Genlis , tout-à-fait rëveillëe par cet 
iaipromptu jovial ^ se mit sur son sëaut^ et après 
avoir pensé quelques instants , répondit : 

Dans votre alcôve 
HodérezJ*ardeur de vos feiK ; 9 

Car, enfin, peur devenir châtlve, 
n faudrait avoir des ehevenx 

l)ans votre alcôve. 

Pour comprendre cette réponse il faut savoir qaé 
M. de Balincourt avait très-peu de cheveux. •• ou 
éclata de rire, on apporta des lumière^ aussitdl 
deux charmantes femmes , madame de Balineomt 
et madame de Ranché, sœur de M. de Balincourt , 
sautèrent sur le lit , firent et dirent miHe folies , 
jusqu'à trois heures du matin. Alors M. de Balin- 
court s'en alla un moment , et reparut ensuite avec 
un bonnet de coton, une veste de basin- blanc, et 
portant une immense corbeille remplie dte pAtiàse- 
ries parfaites, ainsi qu un plateau chargé dte côttB-î 
tures sèches et de fruits glacés... 

— Allons ! s'écria M. de Bdlincourt, il ùiixt jfaire 
réveillon! et aussitôt les .voilà entourant le lit et 
faisant et disant mille folias... le réveilloû dâr& 
jusqu'à une heure du matin. .. à la fin on laissa dof^^ 
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mir la pëlerine jusqu'à midi ; à midi , de nouvelles 
folies de M de Balincourt réveillèrent madame de 
Genlis. Son mari, lorsqu'il vint pour la reprendre , 
fut oblige de rester à Thôtel de B^^l incourt , et 
pendanf cinq ou six jours ils .menèrent tous la plus 
folle comme la plus heureuse des vies. C'était une 
partie sur l'eau , une course à la campagne,... à la 
halle L.. on jouait des proverbes... on riait... on 
s'amusait surtout, et ou était heureux... 
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La sftxâëté ëtait changée complètement dans ses 
usages et ses manières , et nuMe gradation y au- 
cune transition préparatoire ne nous avaient ame« 
nés où nous nous trouvions à Fépoque où nous 
sommes parvenus dans ce livre. Le mouvement 
révolutionnaire avait communiqué une force as- 
cei^ante à tons les esprits qui les contraignait 
à suivre une voie dans laquelle ils se trouvaient 
d'abprd gênés , puis tellement à Taise qu il était 
bien difficile à une maîtresse de maison d'imposer 
à son salon une règle de manières toujours suivie* 
JU» déh^U poUi^iques él^iwt d apMnt plus fré^ 
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quents qo» l*HiROiir de la Kbertë ëiait vrai dans 
beaucoujj de ca*ur^. Chez un peuple libre les dëbats 
n^ont aucun terme , il faut même dire que la liberté 
n'existe que par eux ; le silence annonce Fanëan- 
tissément : de la discussion jaillit la lumière. A 
Tëpoque où vivait encore Thomme dont je vais 
l'aconter la vie, il y avait autour de lui une foule 
de rares talents qui , jaloux de prouver ce qu^ils 
pouvaient pour la patrie , dévoilaient leur opinion 
dans des discussions animées où Ton retrouvait 
encore Fexcellent ton du temps précédent , mais le 
rtgret de ne l'y Pjsis maiùtetiir; cependant, chaque 
jour, ce regret s'e£Façait pour faire place aux éclats 
bruyants , à une parole retentissante , et la dispute 
enfin remplaçait la discussion. Les querelles de- 
vtaaiiiitfrttfqfiieiitès, les duels se mnttipliaieftt. On 
»K papbvt que de ht fenôontre de MM. le vieorale 
àê Ko^Ues et de Bamave ; de celle de Bamave et 
de GazflAès, de M. de Ponlëcoulant et de M. D.... 
el d'ttae UtAe de dœk importants quii étaient rax^ 
mlBiM des 9«jel» de nouvelles disputes sans ter- 
lÉMcsr la querelle qu'ils semblaient servir. 

Bârttave , dont le beau talent oratoire devait être 
aatîement aecompagnéque par unehumew querd* 
léuM'et achetée , avait tine grsinde bravoure , non 
piu» celle ^tiî convient au trikœ du peuplé, qnî 
ddt éli% calme, raisoNncëe, et seûleviMT âfteti^- 
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tieyafft le danger de la pâtrife , mnti que fit Gkiërbn 
lorsque Gatiliua menaça Home. Bavnavê ëlaîl vBà^ 
|yres8ionnable et d*uae btnnew inquiète qtii iê 
firisait courir après un succès de tritMme, ilM ptt0 
dnDS le but d'obtenir la remise dW iropM euf lé 
retrait d*une loi £icbeTise , mai» peur (foe êon nom 
fut prononce. Il avait ap]&ortë k rassemblée tfHè 
renommée de brs^voure et la voulait soutenir. . 
Aussi dans son duel avec Cabales , i) le blessa d*ûtf 
coup de pistdet , tandis que la générosMë aai^ 
peut-être vouTu qu'il eut tiré en l'air. 

Toutes ees querelles intérieures ajoutaienlt atf 
trouble que faisait naître te malheiftr public \ mata 
personne ne comprenait mieui le mat que les^ mf-^ 
faires politiques recevaient de cette a^tation , qM 
le marquis de Condorcet. 

Ami de Turgot et de Malesberbes , I^ deui 
Hommes les plus vertueux de teur temps , disciple 
aimé de d'Alembert , estimé de Voltaire , qui éntirei** 
tetiait a^ec lui une correspondance suîvîe, 1* 
marquis de Condorcet méritait cette e^îtoe uH** 
verselle et cette renommée dont il jouissait par ta 
caractère noble et ferme, des opinions arrêtées, 
une indépendance couragcfise , et sorfortt par des 
sentiments d'bumanfté et de justiee qi^ la véiitissftte 
philosophie inspire et qti'ff pratiquait avec les ver- 
tn^ de ebaquê jour de l'homme de biéïi. 
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C'est ainsi, dii moins , qu'il ëtait avant la Révo- 
lution: msàs aussitôt que la cloche révolutionnaire 
eut tinté , il trompa l'espoir que ses amis avaient 
mis en sa haute nature ^ les doctrines les plus fortes 
furent exaltées par lui. Doué de qualités supérieures, 
il ne les employa que pour le mal, et fait pour 
créer il ne sut qjiie détruire. 

Sa femme , Sophie de Grouchy (sœur du maré- 
chal) 9 était Tune des plus belles personnes dé son 
temps. Douée , comme son mari , de qualités pré- 
cieuses , elle n'en fit comme lui qu'un funeste usage \ 
spirituelle comme l'une des femmes les plus ai- 
mables du siècle de Louis XIV, instruite comme 
Tune des plus remarquables de celui qui le suivit, 
madame* de Condorcet employa le pouvoir que lui 
donnaient ses talents et sa beauté, non-seule- 
ment sur son mari , mais sur tout ce qui venait 
dans son salon, pour opérer le terrible mouvement 
subversif de toutes choses , ce mouvement enfin 
qui devait dans sa violente .rapidité emporter à la 
fois et ceux qu'il frappait et ceux qui l'opéraient. 

Le marquis^ de Condorcet ' était un de ces hom* 

• Marie-Jean- Antoine-Nicolas Caritat, marqais dm Con- 
dorcet, né en Picardie en 1743. Sa famille devait son titre 
an châteaa de Condorcet, enDauphiné. Son oncle, Tévê^e 
de Lisienx , 1^ fit élever avec soin , et loi donn? de pnisfanti 
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mes dont Tinfluence comme homme da monde est 
d'autant plus à redouter, qu'on leur sait gré dans 
la société de s'y montrer comme prenant part à 
ses plaisirs et à ses habitudes. M. de Condorcet 
n'est cependant pas aii premier rang comme pen- 
seur profond , ni comme écrivain... surtout à une 
époque où ils étaient l'un et l'autre si nombreux !.. 
Mais son esprit était élevé et vindicatif-, il avait 
surtout une verve et une volonté de faire pour 
arriver au bien qui faisait prendre à cet esprit 
tous les genres de composition qu'il lui plaisait de 
choisir; mais son ouvrage le plus remarquable est le 
dernier qu'il écrivit pendantle temps de sa proscrip- 
tion et qui parut deux ans après, intitulé : Esquisse 
du progrès de l'esprit humain. C'est la perfectibi- 
lité de rhomme , mais illimitée et considérée dans 
l'espèce et dans l'individu... C'est un système peut- 
étreplusefFrayant pour l'homme pieux qu'iln'éstad* 
' mirable pour le savant. Il y a un matérialisme révol- 
tant, jetrouve ,.dans cette volontédel'esprithumain 
desedéifier lui-même et de remplacer la divinité ; car 
telle est la pensée de Condorcet dans ce dernier 
ouvrage écrit ati reste sous l'influence d'une vio- 
lente irritation contre la société d'alors. Les excès 

protecteurs. Il n'était pas riche, et fat toute sa vie d'une 
probité sévère , qui le fit mourir dau^ une sorte de misèrer 
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^i 96 coin mettaient journellement lui paraissaient 
IQonfitruetti, ^t il regardait sans doute que œ 
mie la sociëtë pouvait en . mal elle le pouvait ea 
tûen. C'est par la toute-puissance de Thomme 
se wégénécskVkt , se déifiant , avec Taide du temps , 
gue Gondorcet veut remplacer le pouvoir de 
la puissance ëtenieUe. C'est pour lui Tœuvre de 
)a civilisation , des progrès enfin 4^ Vesprit 
humain y c'est là le but de la société • il y a dans 
qette pensée une sorte de parodie de la religion <{ui 
ma. révolte^ m'a toujours inspiré une profood|e 
jçé|m)sip|i||MHir les doctrines de Condorcet, et coà- 
sé^fiemiBent.pour «es ouvrages \ mais en étudiant 
L*j^4e cet homme , en voyant tout ce qu'il a souf^ 
f!^,^ti 6xamii\ant surtout le genre de séduction 
gai avilit ^ét^ <eurcé sur lui par sa femme, que je 
considère comme plus coupable que lui des «mal-» 
lKlirs<(ue€oiidorcet a certainement amenés par ses 
49!!^nes coiTUptrioes , considérant surtout que la 
meriia destpoîds^gaux pour juger ceus qu'elle a 
ivf^^p^) j'ai repoMSsé loate prévention et j'ai écrit 
^ que je savai4.sur Condorcet. 
«PéadantlongtempsCondorcets' appliqua surtout, 
«Hmae écrivain philosophique , à prouver aux dé- 
tracteurs des nouvelles doctrines que , loin d'être 
miîsibleàla vertu, k philosophie au contraire était 
fiwptrâbfe à'tous ies (seoflpes de proerès de l'esprit. 
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Peut-être se trompaitril ; mais du .mcHus la philo^ 
sopbie de Condorcet avait-elle un caractèf^ toot 
lUffér^nt du fatalisme, dogmatique de Diderot et 
de ses sectaires et du douloureux scepticisme fa- 
taliste de Voltaire. Le système de Condorcet ^ op- 
pose à ceux de Voltaire et 4e Diderot, n'est qa'uAe 
chimère sans doute comme le leur; mais celui-^ei 
«8t au moins celui d'un cœur exalté qui rêve le 
bien : on voit en lui une grande sympathie pour 
ses semM^bles^ c*est plutôt un esprit égaré par 
Tincrédulité contagieuse du siècle où il mvaià qptlmte 
âme corrompue voulant elle-méne oorcoiiipdre. Il 
se maria assez tard avec mademoiselle de Grouchy, 
et peut-être Tinflueuee qu^ exerça cette feune f t 
belle personne sur lui, au moment où il devJât 
prendre une route pour agir activement 4aiis 
les temps odieux qui le virent au premier rang 
des philosophes politiques , fut-elle terrible, au lieu 
d'être ce que devait produire la voix d'nne ièmme 
jeune et belle parlant à un homme dont le pouvoir 
pouvait devenir immense... 

La société de Condorcet , avant les moments 
malheureux où il se sépara des monstres qui 
décimaient la France , était une société choisie 
d*hommes de lettres et de femmea d'esprit dont 
Fâge et les manières étaient en rapport avec oeux 
de madame de Condorcet. Elle faisait eUe^même 
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les honneurs de son salpn avec une grâce pariaiie, 
qne sa beauté remarquable augmentait encore» Le 
choix des amis de Condorcet prouve la pureté de 
ses intentions : c'étaient les hommes les plus hon- 
nêtes de leur époque ; c'étaient M. Turgot, M. de 
Malesherbes, M. Suard, Tabbé Morellet, Marmon- 
tel, Helvétius, madame Helvétius, id'Alembert, 
rhomme le plus naïvement méchant qu'ait enfanté 
la secte philosophique ; Fabbé Sonlavie allait aussi 
chez Condorcet, mais je ne le cite que comme 
homme d'esprit; le chevalier Turgot, frère du 
ministre, était aussi Fun des habitués du salon de 
Condorcet-, M. de Fongeroux, savant distingué 
de Tacadémie des Sciences , ainsi que M. de Bon- 
daray, également de Tacadémie des Sciences , et le 
duc de Lauraguais, allaient aussi chez Condorcet. 
La conversation était quelquefois spirituelle et lé- 
gère, mais le plus souvent abstraite et d'un sérieux 
qui excluait le charme de la causerie intime; ce 
n'était que lorsque Tabbé Morellet , Marmontel et 
Suard étaient chez Condorcet qu'il y avait plus 
de gaité dans la cpnversation. 

J'ai parlé, eu commençant cet ouvrage, de l'in- 
fluence de la .société en France sur les idées et 
les événements politiques. C'est surtout à cette 
époque que, de l'intérieur des salons , les idées ré- 
formatrices s'élançaient dans le monde, germaient 
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daiis les jetineâ téteâ atide$ d'émotiOn» etpnià 
ensuite éclataient, comme onrayti, et produisaient 
dès effets désastreux. 

Soulavie % que je rencontrais assez souvent dans 
une maison de nos amis communs, racontait qu^un 
jour , allant chez madame de Condorcet , il y trouva 
•M. TurgoUe ministre^ et le chevalier Turgot , son 
frère , brigadier des armées du Roi , avec M. ée 
Fongeroux, de l'Académie des Sciences... Lors^e 
Tàbbé Soulavie entra dans le salon de Condbtcet, 
il remarqua une profonde émotion sur le visage des 
personnes qui iétaient dans l-appahement. Cette 
émotion et le style employé alors étaient une des 
' innovations que la nouvelle philosophie introdui- 
sait dans la discussion. La haute société, le grand 
monde, le -monde élégant, enfin, était toujours 
calme , et jamais le ton de la parole ne s'élevait 
au-dessus d'un diapason trës-mesuré... Le genre 
déclamatoire n'était donc pas de bon goût ; mais 
' ce n'était pas ce qui arrêtait • la secte dont ^ fai- 
saient partie tous ceux que je viens de nommer, et 
puis ensuite le sujet qui lesio^cupait était jen eflTet 

■ Jean-Louis Soulavie (l'aîné). G^st lui qui a publié les 
Mémoires sur le duc de RicheHeu et les Mémoires sur le 
règne de Louis XF'l, Ce dernier ouvrage est plein de mé- 
, rite ^Napoléon en faisait grand cas.' 

II. 14 
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de nature à exaspérer un caractère plus doux en- 
core que celui de M. Turgot. 

Celait le lendemain du jour où la hrocfaure de 
M» Necker avait paru \ elle renfermait en effet des 
attaques terribles contre M. Turgot et son admi- 
nistration... 

— Malheureuse nation ! s'écriait M* Turgot \ in 
ne ter élèveras jtmais des maux que Necker te pc^ 

pare!... 

-«» Vraiment! disait Condorcet avec cette parole 
indécise qu il avait toujours... YraimentL.. Noua en 
aerops quittes pour un second système de Law... 
SI. de^ Fongeroux , qu'en pensez<-vous ? 

AI. de Fongeroux, naturellement timide, ne 
•répandit qu'en souriant et en s'incUnant) pour 
inpntrer aon approbation... Sonlavie, qui entrait 
dans h chambre et ne savait pas de quoi il s'agis- 
sait , le demanda au chevalier Turgot. Celui-ci re- 
l^cltason frère, qui, s' avançant vers Soulavie, lui 
prit le bras , et lui dit avec ce ton déclamatoire , 
quoiqu'il voulût être simple, que Diderot avait mis 
* k'isi mode parmi ses partisans : 

^- Jeune homme que nous aimons, prends, 
et lis.,. 

u ouvre en méine temps la brochure de 
M. Necker, au dernier chapitre de la législation des 
grains , et il ajoute ; 
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r- Que devons-nous attendre d'un ifiinistrç 
gui se p^^ssionne contre la classe iMPORTAin^f: 
d<fns un Etat y pour prendre parti pour une au- 
tre^ celle qui ne possède rien /. . . Attendons-nous 
à voir se renouveler ^ France les scènes d^ 
Gracques. 

l'aime M. Necker ^ mais j avoue que 'peutrétr^ 
M* Turgot avait-il raison dans cette cir^nfi(aiiçip^ 

« Presque toutes les institutiouâ civiles 9 4it h 
)}l*apl^ure de M. J^ecker, ont ëté faites par les prç- 
|>][!iét^r€t$p Ou est effrayé , en ouvrant le cf>de c|ç^ 
lo^^ de n'y découvrir j)artout que cette vérité !••« 
OfX dirait quua petit nombre d%omïfi^p apjrès 
^'^tre partagé la terre, ont fait d( s lois d'imiofi 4ft 
de garantie contre i.k multituo?:... conseils ^^ 
spi^ieat faU des abris d^ns les bois pcaur $e dé- 
fi^d^e contre ixs ^tes sàuva&es !... » 

YiQpJà ^ qu a écrit et publié M. Neek^r lor^ 4f 
rinsurreçtÎQA des blés le a mai 1775. C^st prêcher 
la loi agraire , après tout. Elle est bien ising uUère 
Mt^f cetl^ ^pulation dans les deu?( pariîs phi- 
tqsophîqiies pour la réforme de la ]^r^J9^! ifft 
pe puis la copiparer qiji'à J'émuIaMon A^ pfiï^ 
pppulaires de TA^emblée Constituante, d^ips 1^ 
quelle toutes les factions et toutes l^ &m}tfef 
révolutionnaires , réunies sous une même voûte, 
la faisaiçp.t X9WV^ i^ mJ^^n^ et de çmt f^^^ 
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lesquels ils travaillaient à saper jusqtiVn ses fotide- 
ments la plus ancienne monarchie de FEurope.^. 
Oui , c'est M. Necker qui a fait faire Fémeute 
des blës le a mai... Sans doute l'intention étét 
bonne , et le but était le Éàéme ; et les désastres 
opérés dans la Révolution l'ont été en grande par- 
tie par cette même classe prolétaire que M. Necker 
mettait, aidant tout, dans la balance de ses affec- 
tions. M. Turgot ne parlait , au contraire , que de 
la classe possédant, mais comme industrielle et 

m t 

Utile. Je le répète, j'aime M. Necker, que tous les 
miens aimaient ^ mais l'évidtnce, dans cette circon- 
stance, est pour M. Turgot... U faut une justice 
impartiale pour les temps de troubles ] sinon les 
jugements sont impossibles. 

^-C'estM. Necker qui a dirigé l'émeute des blés, 
dit le chevalier Turgot en s'approchant de M. Sou- 
lavie... // Fa fait pour perdre monjrère^ ajouta- 
t-il avec un accent de fureur concentrée. 

— Ceci est &ux , par exemple. 

— Mon ami ! s'écria son frère , je vous ai déjà dit 
cpie vous m'affligiez en parlant ainsi !... M. Necker 
peut avoir de itiauvaises idées en administration ; 
mais qu'il excite une émeute dans un moment où 
la monarchie montre toute sa misère ', dans la seule 

^ C'était l'époqae des querelles dtes parlements. 
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vue de perdre un homme innocent , voilà ce que 
je ne puis consentir à entendre proclamer par quel- 
qu'un de ma famille ! ... 

Le chevalier Turgot regarda son frère avec ua 
sentiment indéfinissable de tendresse et de repro- 
che 'j puis se tournant vers Soulavie : 

— Je suis fâché, lui dit-il, de ne pas être de Tavis 
de mon frère ; mais j'avoue que je ne le puis. . « C'est 
M; Necker qui a fait faire l'émeute pour les blés, 
répëta-t-il avec plus de force... d'abord à Dijon' le 
ao avril, et puis à Paris le 2 mai suivant... Mais ayez 
de la prudence ; car M. Necker est moin&.génér^u 
que mon frère, qui refusa de signer la détention ...... 

du Genevois à la Bastille, et il expédia des lettres / / ^^ ' / 
de cachet contre ses ennemis , même contre M. lej l 

duc de Lauraguais, qui défend, dans ses écrits, ses 
propriétés contre les attentats de M. Necker. 

Et en parlant ainsi, M. le chevalier Turgot avait 
les yeux enflammés et la voix trei^blante ; tandis 
que M. de Condorcet , avec le sourire du calme et 
de la réflexion I approuvait ce que disait son ami; 
pt d'AIembert, avec sa petite figure de singe, sem^ 
blait se railler de tout ce qu'il entendait... 

Ce fut à cette époque que notre langage subit un 
changement très-marqué ^ ce fut cette, même J|ne- 
relie de M. Necker et de M. Turgot qui doont 
jjour à ce changement; d'abord dans k J^rodhure 



dt Mé Ndeker, écrite dans un ton sentimental, il|^I 
eti0|ê an reste dans tous led c^crits de M. Neckéf y 
il parle de la hausse ou de la baisse d'un boisseau' 
éèblé Sf^et la même expression qu'il mettait à ndus 
êifé qu*il a^it remarque Tabsence d'un ami biè^ 
aimé... M. Turgot et son frère fiortltîent au iùèmt 
èéfgcé de ton sentimental ; M. t'urgot , le brigadier 
è^ ârmëes du Roi , incrédule eti feit d'opinioili 
itllgiéfâseii, comme Fêtaient son frère et Sl.deMiN 
bdslHétJMB 9 ennemi dëdarë des foites et de6 dil^K» 
jfttitibM de la Cour. Ligues tous deùiÉ àVée (îoiidor^ 
éèt et tdtifee cette sociëtë savante qtoli réUbiilBiil 
HUfti: loi, ils firent un grand mal à la myautrfç 
étt voulant frapper M. Necker, ils fhippèi^At 
«èr te poutoir, car ils étaient inhëréntaruii à Tatt*' 
tf^. C^ndoircet , par sa naissance et séë relàtiôlië, 
était tévt à k fois homme du gttinil mônéé M 
l^tnmte dé Science; il pouvait foire béàua^Hij^ de 
imi, et il en ftl. Madame de Stafli, alors ambaftsi** 
Ariee de Snède à^^aris , avait aussi son hifliiemiï; 
#n toit dans son admirable livre des C(msiflérê»^ 
ttons sur la Réi^olution française tout le mal ijifê 
cette faction philosophique de Cond^ttset et éë 
Tungét a fkit à son père. 

Bl, en effet , on comprend comment leur OM^ 
éSMt dam UM même opètAÛc^ , leur AncdiitiiMl , 
kMtoM qui éii tëc^dta, lèuir «oMM |>Mf êÉrtm 
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nriem et plus ^ite , leos ces sentinaeiifs animaieBl 
ces deux hommes ^ mais Tamour de h patrie était 
nul diez Fun , puisque ee pays ii*ëtait pas le sien , 
et chez l'autre il était presque annulé par far 
haine quHl ressentait pour M. Necker. M. Necker 
et lui se détestaient véritablement , et cette haine , 
excitant les hautes notabilités sociales dans un 
pays comme celui de France , devait mettre le fea 
dans la plus simple conversation , ausmtôt qn'tm 
partisan de Tun se trouvait en face d^un chaiè* 
pion dePautre dans un salon. Ma partialité potil> 
M. N ecker se trouve ici fort heureusement à Taiser, 
car il est reconnti qne sa conduite fut honorabh^ 
et bdte pendant cette malheureuse lutte, et qne 
dans ses écrits il ne dit jamais d^injures dUrectêP 
à M. Turgot, tandis que «fhii-ci fnvectivrif 
M. Hecker avec une violence que rien ne peut e«-i 
cuser.Qu'onliselesouvragesdeTurgotsur ce suje*^ 
Condorcet en publiait au moins trois tous les ans. . . 
n avait au reste une indépendance de pensées bien 
admirable. M. le duc de la Vriflière était diancen 
lier et fort en faveur \ il se présenta une occasion 
où le marquis de Condorcet dut écrire sur la ▼rB»* 
ïière et le louer... Le marquis s*y refosa obslitté*^ 
ment et donna sa démission lors* de Tavénement 
de M. Necker au ministère, pour éviter tout rap- 
port avec un homtttè^fâ était P^HMêimi ék *ëH 
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meilleur ami. Cet emploi é^t dans Fadministra- 
tion des monnaies et fort ëminent. C'est une preuve 
d^amitîë qui aujourd'hui ne paraîtrait qu'une sotte 
et plate niaiserie... mais j'ai tort... on n'a p9s be-. 
soin de la juger , car personne ne donnera cet em-: 
barras; et lorsqu'on a une bonne place, on la garde.. 
Les soirëes se passaient chez Condo.rcet à faire 
des lectures, à lire des vers, à causer, non-seule- 
ment sur les sciences , mais aussi sur les beaux-arts 
et. la littérature. C'était un peu ce qu'on appelle 
un bureau d'esprit. Madame de Condorcet, jeune, 
belle et charmante , avait le défaut qui alors 
commençait à ternir tant de qualités agréables 
dans une jeune et jolie femme... : elle écrivait; 
et comme son esprit s'appuyait souvent sur celui 
de son mari , elle prit involeaitairement la teinte 
philosophique de cet esprit sérieux et penseur.;. 
Elle a tfadttit Adam Smith , et l'a enrichi de plu- 
sieurs lettres bien dignes de sortir de la plume 
d'une'femme, et dans lesquelles elle supplée à ce 
qu'a omis Adam Smith : c'est sur la sympathie'. 
L'ouvrage qu'elle a traduit est tout-à-lait dans le 
style qui convient non-seulement à une femme , 
mais à une mère de famille. Cependant, dans cette 

' Théoriedes sentiments moraux f etc., etc«, suivie d'ane 
Jinertatiôii sur l'origipe des langues. 
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relation, bien ëloignëe, sans doute , de tput ce qfH 
a rapport à la politique, on troave encore u{ik 
teinte de cet espiit tracassier et disputeur qui à 
cette époque avait non-seulement envahi les salons , 
des femmes les plus charmâmes, mais avait ter-, 
rassë toutes nos anciennes et belles coutumes, et 
fbulë d^un pted audacieux tout ce qui florissait au- 
tour de notre fauteuil de maîtresse de maison , vë- 
ritable trône du haut duquel nous dictions des ora- 
cles... Madame Roland, madame de Condorcet, 
madame de Genlis, Jiiadame de Staël, madame 
Gottin , ont toujours ëlë des reines^ je le sais..,, 
mais des reines sans royaumes, et leur pouvoir 
étant dégagé de ce prisme qui entourait le sceptre 
et empêchait de sentir ce qu'il avait de dur en frap- 
pant ; ce pouvoir jadis si dpux, qu'tii ressentait en 
craignant de s'y'soustraire, ce pouvoir se perdit, 
sans même passer en d'autres main^, et c'est à. 
peine aujourd'hui si la tradition nous en est de-, 
meurée... Il faut, pour en parler, qu'on invoque le 
souvenir du ftilon d'un^ actrice qui jouait biea 
Madame de ClainviUe ou la Coquette corrigée , , 
paroe que le comte Louis de Narbonne, le vicomte 
de Ségur, le duc de Lauzun, et plusieurs autres 
de l'époque élégante, allaient dîner chez la courti- 
sane 9 et lui disaient quelquefois sérieusement. . • et 
quelquefois en riant aussi,. •: , 
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«^ Ma ehère, salaez lantisi; "vous hrei ^Mne 
nfedame du Barry. 

Et voilà où nous irons eherchef nos tAditions 
de Têpoqnë. ;. et cda n W pas sarprenwt. Cèm- 
ment en eût-i) été diffëremmehi ?. . . La réfolalticRi 
de la Conr d^aliord , qui arriva par Marie-An toh^ 
nette ,* et celle de 89 qui arriva bien a:^ssi par éHé 
et qui fit nne révolte dans une révolution ! . . . iie* 
nro;f en de conserver une tradition , quelque légère 
qu^elle soit, au milieu de ces bouleverseAients ré- 
pétés!. ..ïerendrai compte toutà Phenre d'une foulé 
dedéfails dbntjnon jeune esprit Ait vivement frappé 
à cette époque. Ce fiit le temps qui succéda au 
9 tiiei'tnidor... et puis le Directoire... ce temps o& 
les jeunes filles, ayant encore leur habit de deuil, 
s'en ailafent^^la-téte cotironnée d^ roses , danser ki 
gavotte dans un bal public , au nsque de hetuter 
Al pied quelque cadavre!... Quel temps et quels 
sottvennrs !... 

Condorcet , dont j'ai parlé dans cette felation , 
n^était plus jeune'^ au moment où la ft évolution 
commença ; sa figure , sans ^tre remarquaMenieBl 
belf é^, avah tine expression qui frappait. Sem front 
était vaste et bombé , ses yenSL couverts mais vifi ^ 

' Né en 174S , il avait quarante-cinq ans an moment fft la 
Bévolutlon commença , eii ST. 
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àéWïiKÈi des regards profonds , qxA révélâtentl ëti 
gtândes et hautes peusëes ; son ile^ ê^it aquîKn et 
ftnès-prohoncë ;*sâ bouche était le trait le phï^dà- 
rdetëristiqtre de sa figure ^ son sourire était càtnre , 
m^fs il devenait faeileroent satirique. B annonçafi! 
une chose intime qu'il ne traduisait que par cette^ 
èlpression légèrement moqtieuse qui relevait les 
coins de sa bouche lorsque la pensée quMl accom|la- 
gtiait était trop vivement sentie. Mais dans tout€ sa 
personne comme dans sa physionomie on retrouvait 
cette expression malheureuse que Walter SÉott a 
bien raison de reconnaître sur le visage de ceut qui 
doivent mourir de mort violente ou prématurée! . : 
Je ne préten<Js pas retrouver cette expression sur 
un front après qu'il m'a été non-seulement notnmé 
ftms indiqué par la voix publique , et entouré d'un 
jtigement qui me force à ne le prononcer qu*aved 
Aiéptîs 6\ï bien avec louange. Je ne me laisse pis 
#Mrahier à ce jugement. Je ne loufe ou ne bllhore 
<((iè<f après mov^ntéme. fù l'ai asseï: prouvé, }e \ë 
ëris^,<iansCal!hferine,<)aYisM.deBourfnontetbedtl- 
edup de personnes qui m'apparaissent entourëei^ 
d'une auréole de gïoire ou bien frappées d'un ifféprb 
injuste. Je pose la figure en face de moi , je l'intet- 
pelle devant son siècle , et les accusations , ou les 
choses qui existent comme telles, me répohll^nt 
souvent et la justifient ou bienraocusent...<!!*est)k 


m SÂ|/)Sf DU HÀAQUIS DE CONDORCET. 

leÂ qne je me suis imposée pour beaucoqp de per-* 
somviges du graad drame que je me suis chargée de 
mettpe sur la scène : je ^eux parler de Thistoire 
des salons de Paris. Celle de nos affaires politiques 
tient immédiatement à celle des salons. Il y a plus 
qu'un rapprochement, il y ai fraternité. 

Ce que je pense là-dessus est de tous les pays ^ 
mais pour la France , e'est une immense vérité... 

Ititimement lîé avec toute la troupe philoso- 
phique , enfant de Voltaire et de Diderot , Con- 
dorcet , ainsi que je Tai Êiit observer , ne tenait à 
aucune de leurs doctrines^ la sienne se prolonge 
encore de nos jours , au reste , et j*avoue que j'aime 
encore mieux voir suivre sa croyance , toute funeste 
qu'elle est , que celle bien autrement désolante de 
Voltaire et de Diderot. L'empereur en la pratiquant 
nous a fait bien du mal ainsi qu'àlui«méme!... 
Qu'est-ce donc en effet que la mort de toutes 
choses ? le néant !... Est-ce donc pour ce but que 
l'homme travaillerait ? Quelle image plus désolante 
voulez-vous présenter à l'œil qui voit encore , mais 
qui voit avec la conviction qu'une fois fermé cet 
œil ne se rouvrira plus , même devant un juge... 
même devant une punition étemelle. Car tout est 
préférable à ce mot épouvantable : Le néant !... 
L'âme se glace en l'entendant seulement pro^. 


Doncer!... 


Secrëtairé de rAcadémie des Sciences , Tun d«8 
quarante de TAcadëmie , correspondant de beau^ 
coup d'autres académies en Europe , ami de 
toutesles notabilités connues... Condorcet estpçut* 
être l'homme qui a le plus écrit de notre ëpoqne... 
Ses ouvrages sont nombreux et présentent ie dou- 
ble avantage d'avoir été faits par un homme dé la 
science , et de l'époque où cette science régénérait 
le pays. Ses articles de journaux surtout sqnt fort 
remarquables : ils n'ont pas le défaut qtl'on peut 
reprocher à son style dans ses autres ouvrages , 
d'être lourd et quelquefois monotone \ ses articles 
de journaux ont du sel, du mordant, et font 
souvent image. H a écrit surtout dans la Feuille 
villageoise et la Chronique de Paris. Mais son 
œuvre principale est sa dernière production , ce 
qu'il écrivit tandis qu'il errait proscrit et hors la 
loi , et qu'il cherchait un asile dans les bois et les 
carrières après avoir quitté l'amie généreuse qùi|.'a- 
vait accueilli pendant son malheur^ cet ouvrage, in- 
titulé : Esquisses des progrès de l'esprit humain, 
fut imprimé en 1795 un an après sa lùort. H a fait 
un plan de constitution, une P^iede FoUàire, une 
yîe de Turgot. Beaucoup d'ouvrages aussi sur les 
mathématiques lui ont fait un nom distingué dans 
les hautes sciences. Comme littérateur, son premier 
cmyrage &t remarquable et lui yalut la phoe de 
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* * « 

deviqt un titre au fauteuil académi(|ue : .ce sont se3 
f! loges des académiciens morts depuis i66g. 
Sans doute iï$ sont inférieurs à ceux de Fonte- 
nelle, mais on reconnaît dans Condorcet un m^ 
rite au-dessus du mërite vulgaire ^ et tout ce qiù 
sprt de la ligne commune est si fort à estimer, que 
je p}ace immédiatement celui qui marche ainsi hors 
ducbemin battu dans un lieu où les hommages peu* 
y^t lui être rendus. Oui , il faut une récompense 
à qui n'est pas vulgaire. 
Ckoidorcet était naturellement bon ^t d'un^ 

Î grande équité. Cette rectitude dans Thabitude de 
a vie était portée par lui dans t<mt ce qu'il faisait 
et surtout dans ses écrits* •• Il était juste non-seule- 
mentdaqs ce qu'il imposait aux autres , mais il Fêtait 
nféme dans ses opinions politiques » du moins le 
cr^yait^ilf et cela Te^icuse... Je prouverai par uja 
fait que je sais de lui qu'il avait une grande impar- 
tialité de Jugement et que^ même au risque 
de se donner tort > il disait lui-même ce qui \j^ 
condamnait... 

Son e:&téridur était plutôt bien qu'autrement^ 
ainsi que je Tai dit plus haut ^ mais il était tifnidei 
ce qui nuit toujours à un homme et lui donne des 
manières empruntées'. Il était réservé , même froid ^ 


son âme ^tait brûlante,, et 9oas c«t extérieur 
réservé, amxs ce front de glace^ était une pensée 4e 

km. . j 

« Ne vous jr trompez pas, disait d'Alembert , 
c'est un volcan couvert de neige. » 

Un tort grave qu'on peut lui reprodier est d'a- 
voir aidé Voltaire à dénaturer le sens de^ belles 
pensées de Pascal... Mais chez Voltaire il y, avait 
mauvaise foi , cbez Condorcet rien de ^eo^blable. 
Voltaire trouvait sans doute Pascal un trop rt^d^e 
jQoteur pour lui laisser toutes ses armes ^ il iallait 
le désarmer pour avoir quelquefois raison^ tondis 
que Gondoi^et n'y soogeati cas, et ^aré par son 
maître ou plutôt ses maîtres, il a porté la. maîn 
fur un des monuments de l'ej^prit le plus •. admi- 
rable peut-^tre que Thomme ait produit!.. Cli^t 
un tort grave ; mais il en est un plus profond q^e 
tous, c'est d'avoir siégé à la Convention... Je pai^e 
de ce tort avec amertume, parce que je sais plus 
|>ositivenient que beaucxmp d'autres que Condoroet 
^vait combien Louis XVI était un honnête bommf , 
et voici un fait à cet égard dont fut témoin çeUii 
qui me l'a raconté» M. Brunetière , mon tuteur. 
Madame Dupaly , veuve du président au parle- 


h sa pciMe ooe htitade entUlne, comme on \% pf^t 
«ràtfs. 


ïùetït de Bôrdeàoit, dô celui qui fut Tautôûf (k& 
t/êttres sut t Italie , était parente de M. de Cou- 
dorcet.Il y soupait souvent, et il causai t plus familiè- 
T^ent dans cette maison qu'ailleurs ; j*ai déjà dit 
qu^il avait beaucoup de timidité et une sorte de 
difficulté dans la parole. Un soir, après souper 
chez madame Dupaty, Condorcet était soucieux: 
et parut vouloir parler. A cette époque (Sg ou. 90), 
il faisait partie d*une commission relative aux mon- 
Haii^s ,• et le Roi admettait souvent cette commission 
siu conseil pour parler avec ses membres sur Tob- 
jet de leur travail. 

-i— Savez-vouô , dit Condorcet , qu'on se trompe 
lourdement en disant du Roi qu'il est un homme 
sans talent et sans esprit? Je vous dis, et je Taf- 
firme sur Thouneur , que Louis XVI est un homme 
d'une grande capacité. Nous avons eu ce matin 
deoK conseils pour les subsistances. Tai été appelé, 
la défibëration a été longue , et , comme vous le 
pttosez bien, hérissée de difficultés. . .Le Roi a parlé 
le dernier , après avoir écouté chacun de nous avec 
' tiîié grande attention. . . Il a pris la parole ; a résutné 
les discours de chacun, après avoir parlé de la si- 
tuation du pays et de FEurope mieux qu aucun des 
orateurs , et a conclu par son opinion personnelle , 
' qui m'àpahipleinedesensetsurtofuttrès-lumineuse 
et forte, de cette force de raisonnement etdelo- 
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gk^tte à laquelle riétt ne rè^isle*.. Aj)fè3 TâVoir 
écouté, nous nous sommes regardes avec étonne-, 
ment et n'avons rien trouvé de mieux à faire que 
d'adopter ses vues.. Je vous certifie , ajouta Can^ 
dorcet d'une voix émue, que Louis XVI eitt un 
homme très-éclairé et... un honnête homme...: Car 
toutcequ'il disait pour le bien et la tranquillité delà 
ville de Paris et des provinces , on ne le dit , on ne 
le sait que lorsqu on est un bon prince. 

Yoilà quelle éiait Topinion de Condoroet en 
1790 et 1791- Depuis il eut sans doute des motifs 
pour changer d'opinion ; car , avec le. caractère 
bien connu deCondorcet, il n'd|t jamais volé la 
mort du Roi. 

Il fut de la faction des Girondins , -et lui a ussi fut 
un admirateur du caractère énergique : cela devait 
être ; ami de Brissot , il devait marcher . sous sa 
bannière , et les maximes sanguinaires de Ri^xes- 
pierre et des autres membres de ce comité de salut 
public dont il fit partie quelque temps le révoltè- 
rent. C'est alors qu'il fit plusieurs jnotions. qui le 
firent décréter d'accusation , et enfin mettre^ hors 
la loi. Il avait adressé quelque temps avant une 
épître à sa femme , dans laquelle Ton trouvait sa 
pensée! 

« Ils m'ont dit : GhoUis d'être oppresseur ou victime. 
« rembraittl le malhear, et leur latasti le crime. » • •■ 
H. « 
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Di^teiia proscrit après avoir proscrit lui-même , 
C^^doTCiet pe $^t quelque temps où reposer sa 
(4te» ^Bfln uae amie g^nc^reuse , car c'était jouer 
sfl TÎe qii8 sauver celle d'un malheureux à. cette 
^ofiiellDfTilile, madame Yerney, lui donna un 
iMile pimdtnt buii mois* Un jour Condorcet de- 
IftMPè asol , ¥oit un jouri^al oublie sur une table | 
il y lit que toute personne accusée et convaincu^ 
d^avoir recelé ou sauve un condamné était con«- 
ÂinHiée oUe-méme... Madame Vernçy était sortie. 
CkHMloFoet laisse «m mot pour la prévenir qu il 
ifiùiÉe Mn toit sauveur, où sa tête pei^t appeler U 
MiMt , et le ipdyheaneux , au milieu de la nuit » m 
sachant où porter ses pas , sort de cet asile hospi- 
mlier pojar altçr aurdevant de la mort, , . 
: U fut erraftt çl cache pendant plusieurs jours. 
B «Usuit diniMidant un asile , tantôt aux carrières 
^bflCûniroime , aux bais de Verrières, ou bien dans 
im «Bviitina de Clamart et de Fontenay-^aux-Ro^ 
fflut Le ma^iiMreax n avait plus que des vête- 
Hntqts en lam-beaux I 

M. <et ittadame Suard avaient été ses amis... U 
m rarpi^ek qiiHla avaient une maison , où sa femme 
et Un létaiôfit venus ensemble , à Fpntenay-aux- 
Roses. Sa femme! si jeune et si belle! sa femme!' 
maintenant abandonnée... et la femme d'un pros- 
crit!... Sei iwwnii^s^le pressent en foulç^ et lors- 
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cp^il arrive ii Futi des denx pavillons qui farnifWt 
la maison de Suai d , ses yeux sonf encore humiéQ$ 
de larmes... Il sonne, un domestique vient ouvrir. 
A respect de cet homme dont la barbe longue, le^ 
chev-eux bërisséset remplis de .paille et.4'iM»i>Q» 
sèches 9 les habits dëcbirés, la figure hivje^ii^ 
jmt hj^ards domnent seuls de la terceUj^., le 4(^ 
iM^ue recule d'abord... mais ufi dfioo^â t|àg^Td 
Ip lait «nevenir sur lui-même : 

"^ AJb! monsieur, dit-^il à Condorcet» ^|W9 
^/^ état vous revois^je ! 

— £h quoi ! dit le marquis ter>à&^ 4e rf!^ -nmr 
l)ec9«uiu... vous savez qui je suis h.. ** • 

fr-Otti, monsieur... j'ai^u lUMtfVnisiMr #e ^i^fr 
p^sieur le marquis che^ M. 4e Trudpij^. 

-^ Silence l parle bas, iu4heure«^ I ^i §a^ firdfi 
fit il0i ao^si ! * * 

iU 4oiae8tique «e rcftonnua mytwtmt^.. A «V 
wiiit peiQSoniie. 

— Ah! monsieur m'a bien isSBSfyéL.. Câlrt 
fie 4 SAAfi maître myait momiMr... Itte l'aime 
p^us! ^uta ThoiMiête garçon .eobaistant les yiQift4 
et le i^gàrd dérobé à rin^estii^i^ti du |iBi|pwfc 
imdaît 4ire : 

*-«- Et moi aussi je ne n^ous mmeipim.L: 

*-t- Comment! Suacd... 

r^ lue «'«$t pM H, Aiand, nomÉe&n;.. flèfffb 


tM SALON btî MÀ&QtJÏS »È COÏÏÛOftCfcï. 

rtâftà l*autl-ë pavillon. C'est M. dé Mônville qtll 
occupe celui*ci..** 

• Condorcet remercie le bon domeâlique qui lui 
avait donné la plus sublime aumône d'un cœur 
généreux, et bien né , de la pitié pour la grande 
infortune d'un coupable; car Condorcet l'était de- 
vant Dieu et les hommes depuis la mort du Roi. 

Depuis cette funeste époque y Suard et sa femme 
avaient également cessé de voir M. et madame de 
CondcM'cet!... Condorcet connaissait leur opinion , 
mais aussi il savait combien tous deux étaient 
honnêtes et purs. C'étaient des cœurs auxquels on 
pouvait se confier!... Il ne se trompait pas; à 
peine Suard l'eut-il reconnu que , voulant éviter 
même une parole qui pouvait les trahir, il fit aller 
la seule servante qu'il eût dans le village pour y 
faire une commission , et alors il put embrasser 
son malheureux ami qui était expirant de besoin. 

— Un peu de pain, dit-il... Je me meurs... Un 
peu de pain par charité ! . . . 
^ — Suard lui servit lui-mém^ du fromage et du 
pain, avec du vin... Ce secours le ranima... Il 
put parier... Il put enfin faire une sorte de tes- 
tament verbal dans lequel il recommandait sa fille 
à Suard... sa fille qu'il adorait!... Ah! nous aussi 
nous avons des enfants, et nous comprenons tout 
Cequ'il y a d'aiFreux dans cette dernière parole de 
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celui qui ^a mourir et qui dit pour toujours adieu 
à son enfant lorsqu'il est lui-même plein dévie 
et de force, et que cette vie lui est arracbéé 
par des cannibales qui couvrent sa patrie de 
sang et de deuil... Cette situation est sans doute 
aflVetise... Mais combien elle redouble d'horreur 
lorsque, descendant au fond de son âme, on y 
trouve un remords qui vous crie : Pourquoi avoir 
ëveillë ces monstres qui font tomber aujourd'hui 
la tête du père de ton enfant ?..» Condorcet parla 
longtemps de sa fille... un moment de sa femme, 
mais sans intérêt... Il remit cependant à son ami 
une somme de 600 fr. pour elle... mais 89ns ajou- 
ter une autre parole; puis il recommanda à Suard 
le manuscrit laissé chez madame Yemey, lièi de- 
mandant de le publier; ensuite ils avisèernt en- 
semble aux moyens d'aller à Paris pour demander 
à quelques-uns des anciens amis de Condorcet , 
Garât, par exemple, une lettre d'invalide pour 
que Condorcet pût gagner un port et s'embar- 
quer... Condorcet remercia Suard et convint avec 
lui qu'il reviendrait prendre cette lettre que Suard 
devait immédiatement aller chercher à Paris. . . 
' — Ah ! dit le proscrit en se levant et retombant 
a^ussitôt sur sa chaise. . . 

— Mon Dieu ! qu'avez-vous? s'écria Sgaitl. . . — 
Ilien4^A0uveauM« Je suis blessé*.^ au pied. Et illui 


WéMrM en éSét sen piect tout ensMflaiilé !.. Stàtà 
mûiài smt tosm se serfer de neaveàu... Gondcupcet 
iftm âf)erçoFl. 

— Pâ* de» feible^sfé , lui dit-3... Rendez-moi tm 
dteriiief dert!ce encore avant que je quitte ^tfê 
Mttheëpîtafier, mon ami... Donnez-moi du tabac... 
Si yoii$ saviez tout ce que j'ai sotrflfbrt depvis qiie 
fen sftfe prive f... C'est plus douloureux que dé 
' n*a^ir pais de pain /. . . 

Snard \và en arrange un comret... Dans }e mo^ 
ilient oUt i) allait h mettre dans sa poche , un soth- 
fetiir d'tfn nouveau genre le frappa. 

-*• Ah ! mon ami , mettez le combfe à vôtre gé^ 
MtenÉe amitié! Donnez^moi t»n Horace! je vods 
étt-ftonjute!... 

Suard lui donna un Horace, et Condoreet partît 
éë éetM* maison , heureui encore da^n^ son infef- 
tufie, car il avait trouve un amî... 

Bnt quittant la maison de Su:lrd, il le dfrijg^a 
-tcfrè^F^f carrières , dans lesquelles rF se tint cadré 
pehâaint tout le jour... Il ne devait refoinrner cpre 
fe lendemain^ chercher celte carte d'invalide qile 
Suard avait ëtë demander à Garât. 

Garât ta lui accorda à Finstant; mais pourptus de 
sécurité il employa un autre moyen , quelque puis- 
sant qu*îl fût lui-mAne dans le gouvernement d'â- 
1M... Il ëe mendie à Aoteuil auprès éeCBbàïàtj 
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ancien ami de Condorcet comme ]m \ CabimiA étêàt 
alors employé dans les liopitaiis..4ll doanapettf 
fiondorcet ane vieille lettre de paase pour UB inva^* 
iide retournant chez lui en sortant de rbopital««. 
Cette carte était cent fois plussure qu'aueim pafi$^ 
port... Garât la remit à Suard et retourna à 
Paris. Cette bonne action n^esl pas la seule i|a*il ait 
jaite ; il est bon de le dire. 

Mais tandisque ses amiâ s'occupaient de sasfur€té| 
Condorcet ne pouvait plus en profiter. Le Baalheu- 
xeut y en partant de chez Suard , n avait pas son|^ 
(Juil lui fallait éviter tous les lieux babitréa^ et U 
n'avait emporté qu'un seul morceau de ffoin ^ ua 
seul!... la (aim devint bientôt tellement impérif»ié# 
qu'elle domina et la crainte do caeholi et oelle de 
k mort, et qu'il sortit de sa retraite potirai»vi par 
vnc faim si terrible qu'il aurait en ee momèiiti hraivé 
l'échafaud... II entre , à Clamart y dans un «ladvslis 
cabaret dans lequel étaient seulement une feaune 
et un de ces espions volontaires, eB|]ièoc6 de s«k 
pents plus dangereux que les espions WrilaUd^ 

Condorcet , dont la barbe et les eheveut bëriflKM, 
les yeux hagards et le regard inqlfiety l'habit eu 
lambeaux , la démarche incertaine , auraieni ë^Ué 
laltenlion de gens bien plus confiants , attira 
sur lui la surveillance de l'espion. Cet honuue ne 
le quitta plus des yeux et le désigna k,]fi aiaJto^fi^ 
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dm cabaret... Condorcet ^ af&më , mourant de fa« 
tîgue 9 lie fit aucune attention à ce colloque ayant 
Héu pour BÎnsi dire sous ses yeux ^ il commanda et 
dévora aussitôt une omelette avec l'avidité d'une 
jaim^ assez violente pour l'avoir fait sortir de sa re- 
traite eu face de l'échafaud. 
' — Payez-moi , lui dit brutalement l'hôtesse en 
lui voyant expédier sa dernière bouchée , et crai- 
gnant probablement qu'il ne s'échappât. 
* Condorcet , sans réfléchir à ce qu'il fait, tire de 
sa poche un portefeuille de satin blancs brodé en 
soie plate , comme on brodait alors ; l'élégance de 
ce portefeuille frappa en même temps Thôtésse et 
l'espion. 

' — ; Qui és-tu ? demanda brusquement l'espion. 
' Condorcet était naturellement embarrassé dans 
^a parole, comme on le sait , et dans ce moment 
il le fiit encore davantage pour répondre aux 
questions faites brutalement, et son embarras de- 
vînt bientôt plus que de la timidité... Il hésita 
d'dbord; mais se rappelant ensuite le nom d'un 
homme de ses amis , membre comme lui de l'A- 
cadénie des Sciences, il répondit qu'il était au 
service ^de M. du Séjour, conseiller à la Cour 

* ]je portefciiiUe était la bourse de ce temps-là , à cause 
' des ' assignats, '• 
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des Aides, savant distingue, et qui connaisse 
particulièrement Condorcet... U pouvait donc 
donner sur cette maison des détails qui auraient 
prouvé qu'il était en effet au service de M. du Sé- 
jour. Mais cette réponse vint trop tard pour ba- 
lancer r effet de son extérieur et du portefÀiille 
trop élégant pour lui appartenir. Il fiit arrêté et 
conduit au Bourg-la-Reine , chef-lieu du district , 
où, ne pouvant rendre un compte satisfaisant de sa 
personne , il fut jeté dans une prison comme va^- 
gabond. . . 

Le lendemain il fut trouvé mort lorsqu'on entra 
dans sa chambre ; il avait pris du stramoitijum ■ 
combiné avec de ï opium. II. avait ce poison tou- , 
jours sur lui. Cabanis lavait composé et donné à . 
plusieurs d'entre eux. L'archevêque de Sens l'a* 
vait employé pour échapper à l'échafaud , évitant 
par cette mort volontaire de porter sa tête sur cet 

' C'est un datura plus vénéaetix que les autres, dont la 
combinaison avec Fopium d'Orient doi^nait à l'instant méfiée 
la mort... Depuis nous avons trouvé l'acide prussique. U j a 
une femme nommée, je cro^s, madame Pigeon^ et puis ma- 
dame Tharin, qui a empoisonné onze personnes avec l'acide 
prussique. J'ai rencontré dans le monde une femme qu'on 
m^a dit être l'amie de madame Pigeon , de cette dame co- 
lombe , qui je crois trompa un médecin qui fut sa dupe. Je 
verrai à connaître cette affaire plus clairement. 
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autel où 'chaque jour on offrait en holocan^e le 
sang le plus pur à la divinité, fille d'enfer ^ qui 
lignait alors sur la France ! 

-r- Je ne Jes crains pas si j'ai une heure dorant 
moi ! avait dit Condorcet à Suard... 

avait toujours avec lui ce poison comme der- 
nière ressource contre l'infortune. 

Corvisart avait aussi de ce poison, appelé pot^é^n 
de Cabanis. 

La dose pour mourir était fixée dans une petite 
recette qui enveloppait le poison. C'était une pch 
tite boule, grosse comme ces billes avec lesquelles 
jouent les enfants... La couleur en est brune (mar- 
ron foncé). Cela se brisait en petits morceaut dans 
la bouche et se fondait facilement. On meurt sans 
afnettne douleur. II parait que ce poison cause une 
congestion sanguine aux poumons. Ce qui le ferait 
dtoîre, c*est que Condorcet fut trouvé mort aTec 
tous les signes d'une attaque d'apoplexie, et le sang 
lui sortait pat le nez. Le ehirurgien appcflë dit 
que cet homme inconnu , arrêté la veilfe, était 
mort dans la nuit d'une attaque d'apoplexie... 

C*est ce même poison qui servit depuis à l'em- 
pereur , à Fontainebleau !. .. Mais le portant depuis 
longtemps sur sa poitrine, la chaleur l'avait , à ce 
<|u il parait , altéré^ et Napoléon ne put échappa 
aux tortures qu*on lui préparait à Samte ^ B élètt e \ 
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qatittt à h hoirte, elle est tout emière sur ses iSotor-* 
reaux... 

La destinée de Condorcet est cutietise à e»»* 
miner , ainsi que celle de tons les grands acteurs 
do drame de la Révolution: quelle fat leur fin? 
quelle fut leur vîe politique même ? Cette liberté 
qu'ils ont fondée y où donc esl-elle ?... quel èst lè 
moment où la France en a joui? Qu'on me îe dé- 
signe, et je bénirai même l'époque h, plu» dé^s» 
treuse de ces temps affreux. Mais FiitypossibiKcé est 
positiVe. Est-ce donc en gS , lorsque la place d^ \t. 
Rétoïutîon voyait rouler quarante et einqtfante 
tétés tous les jours, et que les prisons, insuffis^mteis 
pour contenir les victimes innocîentes, se voyaient 
nmltiplier au nombre de cinquante?... Est-ce 9ofis 
le Directoire , temps infDme de Thumilratîoo de h 
ÏVanee, au milieu d*elîe et sur la frontière?... 
Êst-cé sous Tempire , temps de gIcAre* et de rë- 
tiommée , et même de 1:)onheur , mat» où la Hbe^ 
étail! enchaifirée?... Non, la liberté ne nous ftit 
jamais donnée... Toujours promise, €*est vrai, 
mais toujours inconnue pour nous. Eh bien ? e^est 
pourtant à elle que nous avons vu sacrifier tant 
de nobles têtes 5 c'est pour la fonder, disait-on, 
qu'il fallait faire couler tant de sang!... Hélas! 
lorsque l'esprit de parti ne troublait pas la raison 
de c^ hommes qui depuis furent ejtétfire, Voilà 
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comment Us s'exprimaient. U est curieux d^ob- 
server quelle était leur opinion .sur le moyen 
d'amoper le monde à cet dtat de perfectibilité bu- 
n^aine, but des vrais philosophes. 

Voici un passage d'un avertissement mis par 
Condorcet en télé de F Homme aux quarante 
écuSj dans une édition de Voltaire faite à Kehl, 
tomeLVII, in-12: 

(( Ceux qui ont dit les premiers que le droit de 
propriété dans toute son étendue , celui de faire dç 
son industrie et de ses deniers un usage absolument 
libre , était un droit aussi naturel et surtout bien 
plus important pour les quatre-vingt-dix-neuf 
centièmes des hommes , que celui de ftiire partie 
pour un dix-millionième de la puissance légis- 
lative; ceux qui ont ajouté que la conservation 
de la sûreté et de la liberté personnelle est moins 
liée qu'on ne croit avec la liberté de la consti- 
tution... tous ceux qui ont dit ces vérités ont 
été utiles aux hommes en leur apprenant que 
le bonheur était plus près d'eux qu'ils ne le 
pensaient, et que ce n'est pas en bouleversant 
le monde, mais en r éclairant, qu'ils peuvent 
espérer de trouver le bien-être et la liberkî... » 

. . .Quelle fin que celle de l'homme qui avait écrit 
de si belles pensées ! « 

Sa femQie , l'une des plus remarquables de son 
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teifttpâ pmt sa beau le? , son esprit 6t ses èôtirtâiâ- 
Sânces , fut bien coupable dans les efforts qu'elle- 
lïiéme tenta auprès de Condorcet pour l'exciter âa 
lieu de le calmer, au moment oiile paroxysme révo- 
lutionnaire était au plus haut degrë. C'est à son in- 
stigation qui! proposa cette loi insensde qui ordon- 
nait de brûler ses titres de noblesse "... Que voulait 

' Ceci me rappeUe un mot remarquable d'un paysan 
de Bourgogne... Le seigneur de ce viUagey anobli depuis 
-vingt on trente ans, parlait beaucoup de son désespoir d'être 
contraint à brûler ses titres ! Enfin ^ un jour il convoque ses 
paysans dans la cour de son château , et fait de cet aulo^ 
da-/e ane cérémonie j dont le détail devait le sauver, à ce 
qu'il espérait, du comité révolutionnaire. Il arriva donc fort 
gravement, portant dans ses bras un énorme paquet de par- 
chemins du plus beau blanc , avec des touflfes de rubans verts 
et rouges, dont l'éclat annonçait le peu d'existence... et 
il les jeta dans un grand brasier, qui avait été allumé au 
milieu de la cour du châlean. Mais soit que les parchemins 
fassent huÀides , soit que le feu ne fût pas assez ardent , 
soit enfin que Dieu s'en mêlât , les malheureux parchemins 
ne voulaient pas brûler... Le marquis avait beau souffler, 
rien ne prenait. Enfin , un paysan s'approchant du fei) , et 
le regardant alternativement , lui et les parchemins , avec 
ce sonrire niaisement fin que les paysans de nos provinces 
savent si bien allier avec une apparente stupidité , lui dit 
en patois : 

— Laissez-les, laissez-les, monsu le marquis... y ne breule^ 
ronipas.,, y sont trop vards /... 


dw cette parade ? Pour les nobles vraiment nor 
bi^^ cette mesure ne servait au contraire qu'à faire 
resplendir leur noblesse d'un nouvel ëclat en met- 
tant au ncant toute cette noblesse moderne sortie 
des sa^nnettes à vilain, comme on a.ppelait Je^ 
marquisats achetés , et voilà tout. Quant aureste^ 
il n'en était ni plus ni moins. Madame de Condor- 
cet, après la mort de son mari, fut doublement mal- 
heureuse par ses remords et par sa loiine totale. En- 
core belle et jeune même , elle se vk réduite k £iii3e 
^ petits portraits à la gouache pour exisiter. £Ue 
était retirée à Âuteuil , où sa vie s'écovlait mîsaifML* 
blement à Vëpoque du consulat. Elle était sorar dm 
maréchal Grouchy. 
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PREMIERE PARTIE. 

MADEMOISELLE DB LMITY. 

C'était une chose rare à Tépoque à laquelle nou3 
sommes arrivés dans cet ouvrage, quune iemme 
jeune, belle, riche, d'une grande naissance, Qt 
vivant solitaire au milieu de ce monde si bruyait 
dont les édals ne la touchèrent pas, et ne lui don-* 
fièretit jamais la tentation d'aller dans ses fêtes 
l^artager les joies folles de ces femmes moins belles 


\ 

t 


M SALON DE LA COMTESSE DE COSTlNË. 

qu^elle, et dont le triomphe eàt disparu devant le 
sien. 

Mais cette vie tumultueuse n'était pas celle 
quelle préférait... elle cherchait le calme, le, si- 
lence, aimait la solitude d'une église pour y prier 
longtemps; pais elle reptrait dans sa maison, 
asile sanctifié par les vertus d'un ange, embelli 
parle charme de son caractère; elle y retrouvait 
une famille dont elle faisait le bonheur et la gloire, 
un enfant au berceau qu'elle-même nourrissait, 
une sœur dont elle était Tidole , un marî dont 
elle était l'orgueil, et des amis dont elle était la 
joie. 

Cette femme . était madame la comtesse de 
Custine... Il y avait loin sans doute de Tagitation 
fiévreuse qui faisait courir les femmes au-devant 
de toutes les folies qu'elles allaient chercher dans 
les bals, les fêtes, les spectacles de tous genres qui 
remplissaient le temps de délire que l'hiver con- 
sacre toujours aux saturnales du plaisir, au calme 
profond de l'hôtel de Custine... et cependant ce 
n'était pas du silence , ce n'était pas du sommeil... 
on y riait , on y était joyeux , mais de cette joie du 
cœur qui n'a pas d'éclats et qui rit tout bas. Ayant 
une grande fortune, possédant tout ce que le 
monde appelle éléments de bonheur , madame de 
Custine voulut y joindre celui que donne la vertu. 
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elle avait rame et la figure d'un ange , elle devait 
vivre comme eux. 

Son salon ' était le point de réunion de plusieurs 
jeunes femmes qui avaient de Tesprit et des ta- 
lents -, sa société était extrêmement choisie sansquUl 
y eut cepehdant de la pédanterie ; elle-même était 
parfaitement naturelle et gaie. Sa conduite fut tou- 
jours d'une pureté irréprochable \ elle était pieuse , 
charitable, mais aussi elle était fort indulgente ; elle 
aimait les lettres , et les protégeait ; elle avait beau- 
coup de finesse dansTesprit, et ses amis citaient 
d'elle une foule de mots charmants , ce qui devait 
être, puisque le fond de son esprit était le naturel 
et la bonté. Lorsqu'une jeune femme timide lui 
était présentée , elle l'encourageait avec une bien- 
veillance dont la jeune femme était d'abord tou- 
chée, et qui la lui acquérait pour amie tout aussi- 
tôt. Madame de Custine aimait à voir ses amies 
autour d'elle; elle choisissait pour cette réunion le 
satnedi, parce que M. de Custine allait à Versailles 
pour faire sa cour, et souvent pour accompagner le 
Roi à la chasse, lorsqu'il était nommé. Elle avait 
alors à souper huit à dix femmes et quelques hom- 
mes *, mais souvent, et c'était là ce qu'elle préférait , 

* Je l'ai fait poor le moatrer comme point de contraste 

avec l'époque. 

II. 16 
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dles étaient hait ou dix femiiies seules sans im 
autre homme que le vicomte de Custine , beau- 
frèr« dé la comtesse. Madame de Genlis , amie in- 
time de madame de Custine, Élisait porter sa harpe) 
elle jouait et chantait. On jouait quelquefois des 
proverbes. L'abbé Delille, qui alors entrait dans 
le monde sous les auspices de son poëme des Jar- 
dins, et qui en faisait des lectures aveele charma 
qu'il mettait à dire, ses vers, était admis dans c«s 
petites réunions, où la joie était toujours plus 
sentie que dans des lieux où le bruil était plus 
édatànt. 

Madame de Cuistine était belle, sa taille élégante, 
et tout s^n ensemble fort distingué; mais rhaftii- 
tude de sa physionomie était triste et réveusCé On 
voyait, au ^avers de ce regard d'ange ^ qu'il exis- 
tait, au-delà de ce que voyait le monde, une pçiae 
secrète qui froissait une âme tendre... Madamcde 
Custine n'avait pas été heureuse dans sa première 
|eunesse déjeune fiUe«.. et da vie à cette époque 
est une de ces histoires qu'S faut cont^ et enton^ 
dre pour se reposer du bruit fatigant que proéuî- 
senttant de vaines louanges données à des perfec- 
tions idéale». « 

M. de Logny, receveur-général des finances, 
avait laissé en mpurant une très^grande fortune , 
dont devaient hériter, à la mort de leur mài«v dwix 
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fill«i, dont Tpne éuit miK}ame de Custïne , l'autce 
madame de Louvois; madame de Louyois était 
l'aînée. 

C'était une charmante créature, une miniature 
parfaite; des mains, des bras et des pieds modelés, 
des traits ravissants de ânesse et charmants pir 
lenrbarmonie entre eus... une voix douce, un es- 
prit comme sa vois, un cœur excellent, une âme 
comme celle de sa sœur , voilà ce qu'était made- 
moiselle de Logny l'ainée lorsque M. le mar- 
quis de Louvois, fils du marquis de Souvré, et l'un 
des hommes les plus spirituels, les plus méchants et 
les plus riches de France , obtint sa main. 

C'était Qo singulier homme que M. de Louvois; 
il était amusant, aprJ'S tout, et lorsque le public 
assistait aux scènes qui se passaient à Louvois , ou 
itùt heureux de pouvoir rire de ce rire joyeuK 
urne provoque la vraie malice. M. de Louvois n'é- 
tait pas l'exemple de Ja soumisi 
qu'est-ce que cela importait aux s| 
Ifirsqu'il parvenait dans la socié 
que tour jouë par M. de Louvoi 
en riait, et on en rit encore de souvenir. 

le suis presque Bourguignonne, etles hauts iàits 
de M. de Louvois m'ont été racontés dans la pro- 
vince même par mes parents, qui avaient UB 
grand recueil de tous les crimes de M. de JjOV- 
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Tois ; en voici un dont madame de Marlagne , 
femme fort aimable , qui avait à cette époque une 
terre près d'Ancy-le-Franc , m'a attesté la vé- 
rité. 

M. de Louvois dépensait beaucoup*, le marquis 
de Souvré était fort avare , et il ne lui envoyait pas 
d'argent lorsqu'une, fois il avait dépensé celui de 
sa pension. 

Cela n'arrangeait nullement M. de Louvois ; aussi 
faisait-il des dettes , et bientôt il en vint au point 
de n'avoir plus de crédit chez aucun de ses four- 
nisseurs. Il était alors à Brest, je crois, ou dans une 
autre ville du littoral de la Bretagne... il allait 
quitter sa garnison pour retounier à Louvois , et 
pas un louis pour faire le voyage... il en était aux 
expédients, il le fit bientôt voir. . . H vendit tous ses 
habits et ne garda pour faire sa route qu'un mé- 
chant habit râpé que n'avait pas voulu son valet 
de chambre; enfin, il partit pour Louvois tout-à- 
fait en enfant prodigue. 

Lorsque le marquis de Souvré vit son fils dans cet 
équipage, il fut content; il crut d'abord que, par 
économie, il avait pris pour le voyage le plus 
mauvais de ses habits ; mais lorsque, les jours qui 
suivirent son arrivée , il lui vit toujours la même 
toilette , il lui demanda sMl ne se proposait pas de 
changer enfin dliabit, 
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^— Cela me serait difficile , monsieur. 

f— Pourquoi cela ? , 

M. DE LOUYOIS, 

Parce que je n*ai pas apporte avec moi d'autres 
habits ', toute ma garde-robe est demeurée à Brest, 
avec mes uniformes. 

M. DE SOUVRË. 

.Mais vous êtes fou! fit-on jamais une pa- 
reille sottise!... j'ai après<lemain cinquante per- 
sonnes k dîner. . . Gomment voulez-vous vous mon- 
trer dans un pareil équipage? 

M. DE LOUYOIS. 

ê " 

f 

Mais , monsieur , rien n'est plus facile que d'y 
remédier... je vais faire venir un tailleur, d'Ancy- 
le-Franc, et mon habit sera prêt pour demain 
soir^.. et pour cela je vous demanderai de m'avan- 
cèr vingt-cinq louis... je ne crois pas que le tail- 
leur d' Ancy-le^Franc me prenne plus. . . 

M. DE SOUYRÉ, farienx. 

Ah! ah! voilà pourquoi .vous êtes- arrivé ici en 
véritable enfant prodigue! £h bien! monsieur , 
vous pouvez achever à vous seul la comédie comme 
vous Tayez commencée. Je ne serai pas aussi Cas^ 
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sandre que le père du mauTais vaurien qui M re- 
vient dans la maison paternelle que pour eem- 
mettre de nouveaux désordres.. • Je n^ vous don- 
nerai pas une obole. 

M. DE LOUVOIS, froidement. 

C'est votre dernier mot, mpnsiew? 

H. I»B SdlTVBÉ. 

Je n^ pas deux paroles.. « vous n'aurez fM la 
gloire de m'avoir mystifié, monsieur, eeUB 
fqit^il... 

Monsieur de Souvrë avait appris que ^l^Miiiéi 
précédente , son Sis avait raconté dans un sou- 
per d'officiers comment il s*y était pris pour lui 
aittraper de l'argent. Cette mjsiificaiimM fiiude , 
comme l'appelait M. de Loawiis , devait lui coèMr 
cber , mais aussi devait donner lieu à k plus aiiM»i 
saute des aventures. M. de Souvré oësolut d'u 
de aévërilé envers son fils ; mais M. de |^« 
n'était pas. un homme qu^on pût corriger I*«. 

Remonté dans son appartement , il se promena 
longtemps ayant de s'arrêter au parti qu'il de- 
vait prendre... enfin un coup d'œil jeté par hasard 
sur les murs de sa chambre lui donna une iàé9 
aMsi comique qu'originale , qu^il se hâta de XMt^r 
tfe i w^i^n. U «anuaaadft es namhHmpm k 
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IM valet de diambre , espèce de Crispii» de co^ 
méâàe^ et que M. de Souvrë avait dan^ la plus 
)beUe des haines, d'aller lui chercher le tailleur du 
village. Le yalet de chambre crut avoir mal en- 
tendu , il fit répéter son maître deux fois; il com* 
prit enfin que c'était bien le tailleur d'Ancy*le^ 
Franc que voulait le marquis. Il alla chercher cet 
luHDme , qui- crut à son tour que le valet de charn- 
ière était dans TerFeur, et qui ne le suivit au châ*- 
teau qù^avec un^ sorte de crainte. M. Maldap , de 
Laij[ncs, dont le père était dans les aSkires de 
M. de Souvré et de toute la famille de Louvois, 
éttât alors à Louvois , et m'a raconté le Êiit plus ée 
dix fois ; il eu a été le témoin oculaire. 

En entrant dans la chambre de M. de Loavois , 
1^ tailleur le trouva juché sur une citaise, en gar- 
çai| tapissier , ayant été son vieil habit , et occupé 
k décloiter une vieille tapisserie représentant Chi* 
ïïiadfi et Tanerède '; cette tapisserie en manière éè 

^ €>|i doit avoir encore' cette tapilsserie an châtean de Lou- 
▼oés; elle y est bien longtemps demeurée comme une preuve 
paillante de cette histoire. Lorsque je fus en Bourgogne ponr 
la première fois , elle y était encore , et M. Maldan , mon 
beau-frère , qui me montrait le château comme cicérone , 
ma «aoontait que le tailleur d'Ancy-le-Franc , qui avait 
fait cimmhtàkè h^/tag^a^^ k tête mo^é» par cette aToàtiir», 
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haute liss^ et bordée d'un point de Hongrie, était 
tellement remplie de poussière qu'on se TOyait à 
peine dans la chambre. Lorsqu'elle fut détendue , 
M. de Louvois ordonna qu'on la battit bien et à 
plusieurs reprises ; cela fait , il la fit rapporter dans 
sa chambre et commença la plus étrange conver- 
sation avec le tailleur du village. — - Tu sais bien 
ton métier, n'est-il pas vrai? dit-il au tailleur 
très-étonnë de tout ce qu'il voyait, et bien plus 
occupé à deviner ce que pouvait vouloir faire 
M. le marquis qu'il ne l'avait été de sa vie pour 
lui-même... en sorte q^e la (question de M. de 
Louvois le trouva au dépourvu ; M. de Louvois 
la répéta , mais avec {dus d'humeur. 

— *Tu sais bien ton métier, n'est-ce pas, faquin ?. . . 

M. de Louvois , quoique très-jeune , était déjà 
redouté de ses vassaux futurs \ il était même plus 
que redouté ; et l'excès de sa violence , qui , après 
tout, n'était souvent provoquée que par ia rigueur 
de son père , était une c^use de la terreur que les 
paysans de ses terres avaient de lui... Le pauvre 
tailleur le regarda sans lui répondre. Enfin une 
troisième fois M. de Louvofs très-énergiquement 
lui demanda : 

était venu & Paris pour s'y établir, comptant sur fa renom- 
m^e ; maia U fqt obligé de revenir à Ancjr-le-Franc. 


/ 
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— - Sais-tu bien ton métier, coquin? 

L'ëpithète croissait et devenait significative... 
le tailleur comprit enfin que le marquis étaUfou, 
ainsi que lui-même le dit ensuite; aussi s'empressa- 
t-il de lui répondre : 

— Oui , monseigneur. 

— Es-tu capable de me faire pour après-diC* 
main, à midi, un habillement complet? 

LE TAILLEUR. 

Oui , monseigneur. ' - 

M. DE LOUVOIS. 

Habit , veste et culotte? 

LE TAILLEUR. 

Oui, monseigneur. 

M. DE LOUVOIS. 

Je ne suis pas ton seigneur, et tu m'impatientes ^ 
réponds-moi tout naturelleioent : es-tu capable 
d'employer une étoffe qui n'est pas en usage* et 
qui sera difficile à mettre en œuvre ? réflëdiis bien 
avant de t'engager. 

LE TAILLEUR » avec orgueil. 

' Oui, mona.,., oui| monsieur le maïquls... 


m SidUNI BE LA IKIM THSE 0E eumil* 


M. IHB LOUYOIS. 


• • 


E^ lN«nl pnends ma mesura*.. 

Le fttUeur prit la mesure' de M. dd hsmiM 
;ivec le même sërieux qu aurait hms k cette apëipr 
tion le plus fameux tailleur de Paris... Cela fail, il 
attendit les ordres de M. de Louvoia s sou valet de 
chambre, qui connaissait Tëtatdela Ijfoara^ d^ UÔlr 
leur, ainsi que celle de son maître, se pencha à 
Toreille de celui-ci , et lui dit très-bas : 

*— Monsieur, voilà bien la meaijire prÎ9^..f ipais 
ce n'est pas tout, et l'étoffe?... 

M. de Louvois haussa les épaules, et s'adressant 
au tailleur : 

— Prends cette tapisserie que tu vois à terre 
auprès de toi, dit-il au rustre... tu. dois trouver 
amplement dans tQute cette partie q^fi j^i h)^ à 
bas de quoi m^ faire unliabit complet... emporte 
ta marchandise , mets-toi à l'ouvrage, et sois^prét 
|mie apt^-demain à midi. . • Sinon ! . . . 

£f fut pour le eoup que le tailleur enit qae 
il. de LouvoU p'avait p^ la tête saine... flfaie «a 
w^ntë était impérative^ il s'imagina enfia cp|e 
les grands ^igneur^ pouvaient gvçir de^* modes 
étrangères aux coutumes de province... il ramassa 
la tapisserie, et finit par penser qu'il y aurait en 
effet de i^^ôgii^alifcé daae œt lnhi)ie.menjr, et le 


fjbli mrimt > c'est qu'il mil de l'amoiiNfffopFe à 
h i^irpfr. il irrangoa l£« choses de façon cpe les 
é$^% hrm d@ Ooriûde ^ dont lun tenait un sabro , 
^pyrir^nticft d^va. raandies très^OKaoteineiit.,. 4$ 
k ÇPTJ4 de k guerrière fi^ Je même offiee sur le 
H^9 et h i^rtie inférieure dans les deux basques. 
T^UQrède, dont les jambes étaient re^étufs de eo« 
tkuru^ richement ornés de muffles de lion dords, 
recouvrit les deum côtés de la culotte*., quant 
1 14 ?este f elle était légèrement ornée des plumée 
4f« d^ui oasques. 

1^ purlaudemaia 9 M. de Louvois aurait enir<qp4 
im V^htr de chambre, qui était dans le aeeiet dk 
^tta i^e affaire, dès le matÎK ches le taiHei» 
pour qu'il fût exact. Il avait passé k nuit et tiol 
9mA^% i iû«di il .était au ehÂkeau «mo le pj^ëeteux 
liabÂU^ill^utf que M. dfilaoutois nvétit wee ime 
)m oaiiiplète; k ^beee avait dm méàà»^ far en 
ét»it dl^s daiis le plus fort de Tété, el k ehakiit 
était étouffante... C'était une étrange %»reqaf 
celle 1^ M, de liOu^ois , ayant abmi à peine ^kgt 
;^ns« (4 Y^tn, d'uA i^U% '^ nul autse pareil, ear «esUîr 
nement, depuis le jour où TArétin se mit dans un 
kahît de papie^peiai à Hui9«, reprifeentàjit une ri- 
ehe .étoffe , pour aller faire sa eoup à Tempereuf 
Çharles^iint, on n'avait imaginé un pareil ^te^ 
pwat. Ce qui oemplétait la ^bouffonne mascara^ ; 
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c'ëuit mie riche garniture de dentelles que lui avait 
donuée la femme de charge, vieille femme attachée 
autrefois au service de la mèrô de M. de Louvois, et 
quiy.rayant yu naître , Faimait et le gâtait, comme 
on le disait alors. £n apprenant la sévérité de M. de 
Souvré , elle avait cherché à Tadoucir ; et elle s'é- 
tait occupée à monter un jabot et des manchettes 
en superbe maline brodée-, elle avait joint à cela 
des bas de soie blancs et un col de très-belle mous- 
seline des Indes. Elle ignorait Thistoire de la 
tapisserie comme tout le monde , car le secret avait 
été .fidèlement gardé parle tailleur et le valet de 
chambre , et la bonne vieille femme de charge dit 
au valet de chambre en lui donnant ses dentelles 
et ses bas de soie : 

— ^Du moinscecher enfant relèvera-t-il un peule 
trbte état de son vieil hi(bit. . . mais atissi ! comment 
est-il. possible, monsieur Comtois, que vous ayez 
laissé .venir M. le marquis de Louvois dans un 
pareil état!... 

M. de Louvois avait aussi trouvé le moyen d'a- 
voir une épée asseî belle > , à laquelle la femme de 

> Une épée ëuit une chose indispensabie dai\9 la toilette 
et la tenue d'anliomine. Il n'y avait qfb^ane exception , elle 
était pour le niaitr8,4le maison chez lui; mais aussitôt qniil y 
était en cérémonie, il av»tfépéeaa coté... Cietle coiRamç 
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charge se chargea de mettre nu nœud... Soû talet 
de chambre se surpassa dans la manière de le 
coifler. . . Enfin c'ëtait le plus étrange composé de 

était une mode^ oo peut le dire , de la régence et de Loiiis XtT. 
Soiis Lohis XlV on ne portait à la coar ni répécf ^ ni l'ani- 
forme , excepté pour prendre congé quand on partait pour 
l'armée... 

Une autre contome qui paraîtra étraage aujourd'hui, 
t'était celle des gants. Un homme ne portait jamais de 
gants, si ce n'est à la chasse, ou hien à cheval. Il était reça 
qu'un homme ne devait rien craindre, pas plus le hâle 
qu'autre chose , pour la heauté de ses mains. Quant à elleS' 
mêmes, il était censé qu'elles étaient toujours assez soignée 
pour pouvoir serrer la main de la femme la plus élégante. 
Et puis les hommes de la honne société , à cette époque, 
^n^allaiént jamais à pied ; ce q«i faisait que des manchettes 
en point d'Angleterre ou en malne brodée pour l'été , et 
en valencienne ou en point d'Alençon pour l'hiver, étaient 
suffisantes pour vêtir la main d'un ilonnne.* Cette coutume, 
au reste, de ne pas mettre de gants étak t^emsnt une loi 
de rigueur, que lorsque des hommes allaient faire une pixi- 

fenade à cheval , et an retour entraient dans l'écurieponr 
laisser leurs chevaux , s^Hs oubliaient éPôler leurs gants , 
les palefreniers avaient un droit dont ilr usaient. L'un 'd'eux 
allait vite cueillir quelques fleurs, et venait présenter un 
bouquet à celui qui avait oublié dealer ses gants. C'était une 
amende à laquelle H-falhûtse soumettne; Lainéme rigueur, 
chose plus étonnante, existait à lâchasse du roi, on à -toute 
«utrê chassa ches; des gens de haute clàsst.^ Sr, au m^toept 


diote» inconVenaotes et eonyerlables qu'il soit po6^ 
«iblé d'îmâgmer ! . . . Ceftt ainsi arrange qu'il attea*- 
ckit, ATM un battement de cœur imihaginablê , k 
moment où il ferait son entrée triomphale dans 
le salon. . 

Les convives arrivèrent. M. de Louvois ne boa- 
fpea pas de son appartement aux premières voitti» 
res , qui n'amenaient que des personnes assez in- 
dtfiKretites po«r lui; mais lorsqu'on lui annonça 
iàvditiit^ de knadàme l'intendante et de quel- 
Ijùès liuttes femmes de dîslinclion, il s*ëlança, 
léger comme un sylpbe, et se trouva à la portière 
au moment où la voiture s'arrêtait devantle perron^ 
.prêt à donner la main à madiame riateadaiite, qoi 

<kl%tUftlî, €ii^dMSMiispl«s«ttentif«adèi«Nfe-crida€ê0r 
^fa'àiWiivetls^e ses <pM9, arrivait les «j«at ^mxmmu^,. 
WB. ipkçnKmr 4ffiak «oofer lAit Inwcke , et k ^OMaut «a 
iibaiitHi diiuy ît , ^ a^fldf^tvMBkiie payer l?«ttenée.«i.* 

Gelte é flwiièï^ pirtie ée la^eotttime àt ne pas avoir et 

^pairtss et<oâa s a nfam cnt éepms Lems JUl^/ne iBi«k«roi»e 

^Lmme^ ni fj Mt ' îg dofée, «Hais positive^ -qai rafipqHerak «» 4^ 

yw i cottyi e ootiberuaiit U •rci. L'anonde qn^ali iaupMR 

«ae fMHi^itak.àde^MBBep. 

C%Bt'kji4e lHii <de faire fine »reM aiy e sur hbc «hase qd 
'«i^^dHrtfliée iiien aouv^ift. r«i parlé du miiivais ^aa*6É» 
l i a B Bi es avjèvrd'ltiii. C'est mirlont dans l^iguonmceides^pfr- 
•«uka ^ÔM, beau ^langage qa^îls sotit bien en évîdencte, 
•qaKIs ▼anleiit ^mémpoê&t'k ao a tn é artf , et fadtet 
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d*«Bord crut ayoir une vision, et qtii retoitfd^a èB^ 
aaile dans le fond de sa voiture , toute pàmëe et 
fiant .à en mourir !.. . 

Quant à M. de Louvois , par&itemeiit impassible 
et sérieux, il attendait avec un air modèle qoe cet 
Alfltesèùddtfiit éptlisë leur gaitë, ce qu'il ne potitait 
eSpërer; car k chaque nouveam coup d^œil jeté étH 
lui, onfsltsait une nouvelle découverte qui redM^ 
blait cette gaîté. C'était la plus burlesque deshistonrés 
Ite M. de Louf ois, et il en faisait de bonnet. .. Enfta 
f intendante sottit de sa voiture, et , àe eefnfiaAt à 
M. àe Loutois , éÈe se disposait à inonler au elflN* 
teafH^ Torsc^tré le marquis de Sotttri arriva lui^iiséfliB 
pwr fecevdir ses convives*. • Sa veht^ sué lé lîM 

r 

aisance , Dieu sait comment ! -sar des sujets qu'ils ignoN^ïit. 
Par etemjfde, un liomme croira pa/'faîtem'ent parler en âhadt 
trèbJmut : TàgUoni^a daùsé comntè un ange! -— DéflM 
â âot Frétillon en original. — - Qtiant à CSiitt, elle t diaaAé 
faûr Gomme on ne^ante }dus , etc. , ette. 

Cette manière de retrancher réphhèle de madame o« de 
mademoiselle n^st aucnnement de bon goût, et j'avoue qne 
j'en ai été ctioquée. Cela va avec les reproches (jae l'abbé 
DeliDe fit à son ami le |2iit>vincial , lorsqu'il lui dit: « Mon 
àtlkij ne demandez jamais da Champagne j mais bien du vm 
de Champagne et du vin dé BordéatfX ; sans qn<oi^ le» nilAtt- 
-fail plaisants diront que voui dînes an cabaret. > 

MidiMîdesiiitè!... Qafba juge da resté lÉPaittèiwbii 
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de la scène acheva le comique de raventure. Mv de 
Louvois a dit depuis que jusque*là la chose avait 
ëtë médiocrement, et qu'en Timaginant il avait 
spécialement compté sur ce qu il appelait la coo- 
pération de son père. 

Aussitôt, en effet, que M. de Souvré aperçut 
cette étrange figure qui montait gravement Tesca- 
lÎ6r du pen*on du château , ayant Gorinde sur les 
deux bra», Tancrède sur le dos et Tintendante au 
poing, M. de Souvré eut le caractère assez mal 
fait pour se fôcher ! ... Se fâcher ! ... à la bonne heure 
encore!... mais ne pas rire! voilà qui ne méritjs 
aucune pitié. . M. de Louvois, eût-il fait pis, aurait 
encore bien fait.. . Quoi qu*il en soit, M. le marquis 
de Souvré , en apercevant son fils , lui lança un 
regard de colère furieuse , qui devait le foudroyer ^ 
mais M. de Louvois avait aussi revêtu la cuirasse de 
dorinde,. et tous les traits qu'on lui décochait ve- 
naient mourir à ses pieds sans le frapper.... H n'en 
continua pas moins à mener madame 1 intendante 
comme en triomphe , et sa manière ne changea en 
tien sous l'artillerie incessante de son père : 

— Monsieur, s'écria ei^fin M. de Souvré, que 
la fureur rendait presque inintelligible, monsieur, 
.qu'est-ce donc que cette mascarade? ' 

— Monsieur , répondit M. de Louvois très-res- 

pectueusement , j'ai eu l'honneur de vous répondre 
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avant-hier, lofsqûe vous m'ordonnâtes d*avoir 
pour anjourd'hui un autre habit que celui que je 
portais, que je n'en avais pas d'autre... et je vous 
demandai... 

^- Assez, assez, monsieur, s'ëcria M. de 
Souvré... .♦ 

— Je vQus demande humblement la permission 
de me justifier devant ces dames, monteur, in- 
terrompit JM. de Louvois. Je vous ai démodé de 
l'argent pour me faire faire un habit | vous m'avez 
refuse avec raison, car je suis bien coupable!... 
mais, il fallait vous.obëir, monsieur... car je ne 
voulais pas ajputer la ditsobéissance à mes autres 
torts, et j'ai fait faire cet habit. 

J'ai entendu raconter l'histoire par un témoin 
même du Tait, qui dit que rien ne peut donner une 
idée d'abord de la figure de M. de Louvois; Car- 
montel fit son portrait par ordre du comte, de la 
Marche (depuis M. le prince de Conti) dans son 
costume de vieille tapisserie. Quant à lui, il demeu- 
rait sérieux et c^me , donnant toujours la. main à 
l'intendante, entourée de plus de vingt personnes 
qui étaient arrivées depuis le colloque filial' et 

' Je vais aller moi-même au-clevant des objections qa'on 

pourrait faire sor cette pai*olc , en me' disant que cette bellç 

société , dont je parle avec tant d'emphase, avait aussi des 

plaies bien repoussantes à voir. Je répondrai d'abord qoe ce 
n. 17 
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paternel, et dont la gaîtë, contQiiue d'abord ^ 
avait ensuife éclate, comvie on peut se Timaginer, 
djQvant urie telle représentation. 

M. de Louvois était alor^'fort jeune*, son esprit, 
agturolleQH^ caustique, se ti;QUva aigri et pres- 
que excité par cette lutte continuelle entre soii père 
fit lui... l^es ondes , entre autres Tabbé de Coin- 
nèOQ , ont beaucoup connu et aimé le marquis 4r 
Souvré, çt j'ai été accoutumée à entendre parler 
4e lui ay«c un. grand respect et beaucoup d'affeo- 

n?e«t pas une raison qai combatte mon système que de ne 
montrer, dnDS mon propre miroir, nne physionomie étran- 
gère parmi mes autres portraits... Les exceptions confiro^çnf 
Ifis règles ; çt puis le détail que j'ai donné de cette sc^ne 
montre au contraire la puissance des liens de famille sur 
cette autre puissance , qui est la plus forte , la plus souve- 
raine de toutes Les goûts avides voulant être satisfaits, ja- 
ttiais , à l'époque que je retrace , vous ne verrez une latte 
aorps à corps et sans frein entre un père et un fils, ou on 
frère et un frère. Je sais bien que toute cette histoire que je 
t^fpotie ici est de nature à fouroir des arsuipents contre 
moi , parce que la critique s'empare de tout ; mais je dirai 
à cette critique que les faits eux-mêmes répondent pour 
eux. Ainsi, à côté de madame de l^pgny, caractère qui par- 
tout , en tout lieu, sçrait regardé comme celui d'un monstre, 
vous voyez des anges de candeur et de bonté dont les blan- 
ches ailes cachent comme dans un sanctuaire les fautes de 
leur mère. Trouvez aujourd'hui un pareil exemple! 
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tipn.. Quant à M. de Louvois, on en disait du mal, 
parce que son esprit satirique n'épargnait per- 
sonne , et qn à cette époque , ainsi que je l'ai déjà 
souvent démontré, larâal veillance était plus qu'une 
nptaliçe lojrsqu eUe s'exerçait sur des êtres inoffen- 
si(s; c'était grave. On était marqué d'un sceail 
réprobateur, et Gresset^ en f^^isant sa comédi^^* 
^u M échéant, prit, dit-on j. pour mçdèle 1^ çar^jq- 
t^r^dj^ M. 4ç l^iOuyois. Spn immense fol:tl^l^, 3^ 
Pj^i||tion daQs le mpnde, se^ alliancesi, tout lui 
don^a^t \^ 4^qit de demander à la société à^ 
^n^eur et une existence agréable... Il préféra dër 
^âj^rer ^ guerre à cette même société , dont il pojgi-» 
. vai^ ^^v/euJbr lui-m^^me l'un des plus import^nl^ 
nerspnnag^s comme esprit distingué et comme 
|mateur éclairé des arts. Son père espérant que \^ 
mariage pourrait p,eut-éti;e calmer cet esprit ij^ 
ouî^t, cette âme turbulenlje çans être, passionnée, 
U regarda autour de lui, car il pouvait choisir, eï^ 
il ^x^ son choix sur maidemoiselle de Ipogny \^^ 
née. Ajladamç ^e Lç^^ était yçuye et sa, fortune v^, 
mense ^^ çUe n'siyaitque deux filles, dont la dot; éta^ 
dit-çn^ ^ p)^s d' un million pour chacunç.d*ejles^ . • 
Mesdemoiselles de Loguy étaient toutes d^u^ 
charmantes. L'ainée était fort petite ,* mais un^e ];i^ir. 
niature ravissante... C'étaient les plus jolis pieds, 
les plus jolies mains , une pçrfi^çtjiooi de, ^étail^ 
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qu'il est (lirticîle de décrire, et puis une charmante 
physionomie candide et exprimant tout ce qu'ert 
effet renfermait de perfections l'ûme d'une femme 
angcliqiic comme TcUait madame de Louvois. 

Madame de Logny, dont le caractère sera suffi- 
samment dépeint par les faits qui vont se succédei' 
dans cette histoire, madame de Logny avait un 
côté vulnérable dans son âme/ et c'était ce qui 
avait quelque rapport avec sa fille aînée surtout. 
• Cette enfant était Tenfant de sa tendresse , et tou* 
tes ses préférences étaient pour cette tête chérie. 
Enfin elle n'aimait qu'elle après elle-même. Aussi 
l'un dés articles du contrat fut que M. et madame 
de Louvois habiteraient avec madame de Logny. 

Or, il est une vérité, et cette vérité existe depuis 
que le mariage est institué, et que par conséquent 
il y a des gendres et des belles-mères : ce sont deux 
feux gn'geois renfermés dans le même lieu , et ce 
qu'il y a d'affreux, c'est que la pauvre jeune 
iemme est la victime de la lutte, qui commence d'à- 
bord par des explications et finit toujours par une 
nipture'. Viennent ensuite les querelles et les rac- 
commodements replâtrés^ comme on le dit vulgai- 
rement-, aux raccommodements succc'dentles dispu- 
tes et les injures, tout cela d'une cliarmante manière 

m 

* Je parle de la généralité. 
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parmi les gens bien ëlevës ; mais, ne fût-ce qu'à voix 
basse ^ les disputes ont lieu , et des disputes entre 
parents , c'est ce feu grégeois dont je parlais. . . Quel 
est le plus coupable des deux? je n en sais rien. Je 
suis belle-mère, ot je ne saurais pas atlirmer que je 
n'ai jamais eu tort. Le fait est que le gendre et la 
belle-mère sont deux natures , qui probablement 
ne peuvent pas vivre ensemble ^ le mieux pour tous 
est donc de vivre séparés, nuUs unis, puisque être 
réunis est impossible. ^ . . 

Mais de toutes les belles-mères de France et de 
tous les gendres du monde , madame de Logny et 
M. de Louvois étaient les plus incapables de vivre 
ensemble pendant quinze jours. M. de Louvois 
prit bientôt. pour sa belle-mère une de ces belles 
aversions, bien complètes, bien cubiques , qui ren- 
dent , au reste , la vie un enfer pour ceux qui sont 
seulement témoins de ces scènes scandaleuses. 
Bientôt madame de Logny crut s'apercevoir que sa 
fille l'aimait moins; cela n'était pas vrai. M. de Lou-. 
vois pouvait bien être un méchant cœur en tout ce 
qui frappait le ridicule , pour cela il était sans pitié, 
mais il avait de l'honneur, et jamais une parole qui 
aurait pu frapper à côté d'un sentiment douteux 
Vàéme ne serait sortie de se$ lèvres. Le premier 
soupçon manifesté à cet égard Texaspéra si puis^ 
ssimment qu'il voulait aortir de Tbôtçl de sa belles 


iHèfe, quoiqu'il fut minuit!.: Madame iié LôtlVoîi 
êé J€ta aux pieds dé son mari , les mouilla de sel^ 
laffAies. . . il resta , mais le coup avait été porté , et 
là blessure ne devail plus ^é feriner... Cela èfst 
|$our toutes les discussions... H est dès mots x^vCît 
Âe faudrait jamais dire !... 

Madame de Louvois aimait sa tnèfe avec ttti^ 
^ande tendresse , mais elle adorait son màri... % 
6dmpter du jour o4 se rompirent léûrô rapfJbrS 
i]g;tërieurs*, elle n'en connut plus dé tràncjuiuâ;' 
ta d'béureuk. Sa mère , dont le caractère était 
liatui'ellemehf terrible , devint elle-même aïiM 
màlbéureuse que tout ce qui Tentourait^ (sA 
éiifiti elle aimait sa fille , et le refroiicfiâëemetft 18!I 
^À affection , èh lui donnant une souffrance ih- 
oc^nnue, développa dans son Âtiié des ^eùtïâfëtilâ 
(^ peut-être seraient demeiirëi Stèrà élfenlt Jfl t 
iitaetifs dans un état béùreui. 

Poussée au désespoir par le i^enouveRémènlt jdfii^- 
mdier des plus crctelleà scèfhës , m^datiffedë tlà^ 
crut qu'il suffisait de mohti^ér à ^à fUfè ^ttè étih 
mari ne Taimait plus pour qu'elle revint & ellb.;# 
EiUe jugeait madame de LouVois d'après son |li%* 
. pre cœur... elle ignorait au coùtraire l'effet qu'ié&ë 
allait produire. . . Madame de Louvois deVait Ma* 
l'étiré qui lui eiâêvait s^ illusions potùr metlA dft 


nudbetir en h pkëe de son boiflieiifirMiir^lCUi 
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Mais c -était sa mèi^... elle ne fit que s'cloigher... 
L'infot^nëe ti*ayait même plus un cœur pour y 
Terser ses peines , un sein sur lequel elle pût pleu- 
rer !.. et à vingt ans elle demeurait isolée , entourée 
des pins douces affections, et si bien faite pour les 
sentir!... 

M. de LouYois était absent. A son retour de la 
campagne, ou il avait été passer hurt jours,, il 
trouve sa femme pâle et mourante... voulant se 
faire, mais l'âme trop brisée pour contenir et ses 
tortures et le sujet de ses souffrances»... En6h elle 
parla!.. En l'écoutant, son mari sourit avec une 
expression qui devait avertir la malheureuse 4*emt(id 
de l'avenir qui sepréparait pour elle... Elle n'omit 
parlera son mari... seulement elle le regardait en 
fleurant... mais quelle éloquence danseéregatd !'... 
que de . souffrances cachées venaient s'y tê^^le/tl 
'û semblait dire : — Grâce*!... grâce powr mi&i quiii 
tant souffert!.. 

Monsieur de Louvois n'était pas un hotmne ittë- 
chant danfe l'acception attachée à ce mot... En 
Voyant souffrir aussi cruellement un êlrte paifttt 
dont le seul crime , après tout , était de raiftiter 
assez pour le défendre contre unie taière injuste , 
toutes les facultés actives de son âme se soulevè- 
rent contre sa belle-mère , e* Je» 4armes de ma- 
flàme deLouvois he servirenfrpks^u contraire '<ïa^ 
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i^tfetenir une haipe qui devait amener un tësièltat 
funeste pour lç$ acteurs de ce terrible âcame>.. 
. Un jour,. madame de Logny était allée dîner à 
Auteuil chez M. de la Popeliniëre. Elle revint 
tard..* en entrant clans la cour de son hôtel , elle 
vit toute la partie qu'occupait madame de Louyois 
sombras et solitaire^ c'était le jour de la loge de 
i^iadame de Louyois k TOpéra. . . Madame dcLogny 
lit sonner sa montre : 

^•^ Minuit! dit-elle... déjà retirée! serait-elle 
malade? Votre sœur dej^ait-elle aller à l'Opéra ce 
soir? demanda madame de Logny à sa fille cadette, 
qu'eUe avait fait sortir du couvent depuis peu de 
jours... . 

— Oui) madame, elle devait y aUer avec madame 
de Belzunce... Cette réponse calma Finquiétuds qui 
avait saisi madame de Logny en voyant toutes ces 
fenêtres fermées, et pas hn rayon de lumière rom- 
pre ce voile noir qui semblait envelopper cette 
partie du bâtiment... Madame de Logny a dit 
dqpuis à quelqu'un de son intimité qu'un pres- 
sentiment sinistre l'avait frappée au moment où 
sa voiture était entrée dans la cour de son hôtel... 

Ce pressentiment n'était que trop fondé ! . . . Ma* 
dame de Louvois n'était plus chez sa mère!... Son 
mari avait enfin exécuté ce qu'il méditait depuis 
bielles jours !... H avait acheté un hôtel, l'avai^ 
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fait meubler, avait tout dispose ; etpuis, pour #i- 
ter une scène, il avait choisi un jour où sa belle*. 
mère était absejite pour annoncer à sa femme qu'elle 
allait quitter la maison maternelle... Le désespoir 
de madame de Louvois fut afiFreux ! • . . Elle se met- 
tait à genoux devant son mari, lui prenait les 
mains , les lui baisait en les mouillant de larmes ! . .. 
Pauvre femme! soufiFrir et pleurer... toujours» des 
douleurs , toujours des sacrifices !.. . Mais cette fois 
qu'il était grand! et puis qu'il était inattendu! car 
M. de Louvois avait tottt.caché à sa femme... il avait 
compris que madame de Louvois ne pouvait entrer 
en aucune manière dans un mystère qui avait pour 
but de causer une grande peine à sa mère. De quel 
droit demanderait-elle un jour à ses enfants du 
respect ou de Famour, si eUe-méme était mauvaise 
fille ?.. • Cette pensée, qui n'était suggérée que par 
un sentiment tout personnel, devrait être plus con- 
nue qu'elle ne l'est de la génération présente... 

En quelques heures tout fut accompli. Madame 
de Louvois, au désespoir, quitta furtivemenf la 
maison maternelle pour n'y plus jamais revenir!... 
En passant le seuil de celte porte qu'elle croyait 
ne jamais franchir pour toujours que dans son cer-^ 
cueil , elle sentit son cœur se briser , et , tombant 
à genoux dans sa voiture , elle fondit en larmes !.. , 
mm , qui appréciait Tétendue du sacrifice 
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qb^elle lui fzfîsait , la releva , et , la pressant silr son 
éoeur, il lui promit de lui rendre tout le bonheur 
( qu'elle laissait derrière elle... Mais, dans un pareS 
ihstant, la pauvre enfant ne Tentendait pas... les 
t6rts de sa mère s'effaçaient ^ chaque tbilr de roué 
de cette voiture qui l'enlevait à elle ! Et sa sœnr ! . . . 
cette amie de son erifahce , cette sœur bien-aîméë, 
cet ange!-... ne plus la voir!... Uh mometit Aâ- 
dame de Louvois crut qu'elle allait mourir... 

—Je ne puis, non, je ne puis les quitter ! s'écriâ- 
. t-élle dahs une angoisse qui bouleversait tbiis les 
traits de son charmant visage... 

M. de Louvois fit arrêter la voiture. 

i^ Vous êtes maîtresse dé vos actions , dît-îl à sa 
leJhAie.Te ne m*oppose pas* à ce que vous deméu- 
tîéz aVec Vôtre mère... Mais vous savez que jamais 
je be repasserai le seuil de sa maison... Quant 
k vous, c'est votre devoir d'y retourner, si votre 
• eoeiHir vous y entraîne... Mais alors... adieu pour 
toujours!... 

Il^^labfie de Louvois demeura pâle et glacée en 
écoutant ces terribles paroles!... Quelle option on 
lui proposait !... 4»un côté sa mère«et sa sœur!... 
de l'autre son mari, un mari quelle adorait!... 
Cette torture de l'âme à laquelle elle fut soumise 
pënda\it quelques minutes , elle ne sait pas eÛè- 
m^ihe , a-t^ellb dit depuis , Cditiinëtit éll'e Iput la 
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supporter! Enfiaïa nature elle-mëihè se prononça, 
car bné plus longue indécision aurait l)risé Tétre 
délicat qui réprouvait... felle se jeta toute enlar- 
miBs dans les bras de son mari , en lui criant : 

^^^ 1?ôi! loi!... Mais ne dis pas que tune revev- 
rts i)lùâ ihà inère !... ' 

M. de Louvois a dit que ce cri du coeur avait été 
si pùissainment jeté qu il avait ëtë au moment de 
ramener ^ femme chez sa mère... Mais cette pen- 
sive fut tellement fugitive que madame de Louvois 
1 ignora "toujours. Ils arrivèrent dans leur nouvel 
asil%, et pendant plusieurs jours madame de Lou- 
vois fut distriaite par les soins que réclamait aeïle 
une nouvelle installation. 

Stais qui peut peindre la fureur de madame de 
Loghy?... iPlus elle avait aimé sa fille ^ plus sofi 
àodndofly ainsi quelle appelait son dël^art, lui 
semolâît outrageant!... Selon elle, mauame de 
Louvois devait avoir assez d'empire sur son mari 
^tfrrëiÔitécïiel' de partih.. Ifes sentiatehls les 
pms tïainéûx s'éveillèrent dans cette àme rempue 
de passions violentes et bors de mesure : elle blas* 
pbéma , elle maudit ; et lorsque s» ipius^euw £U6y 
épouvantée de ses aecès furieux, ini demâ n dwl ek 
plettrant de pardbnner à sa «téar, eHte iî^ ciffait : 
— Tais- toi! né mé parle pafk iïeîfetrè Arang1&%? 
N'at*eUe pas une autre fÀmilfe^ 
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L'ange ' qui plaidait ainsi poor Fautre ange ab- 
sent pleurait alors avec une profonde douleur, et 
niett»t aux pieds de la croix toulejs ses larmes et 
ses souffrances, en demandant à Dieu de changer 
le cœiir de sa mère., çt de lui inspirer pitié et par- 
don pour sa fille al](^ente. Mademoiselle de Logny 
était de la j^us grande piété... Élevée à Pantke- 
liiout", elle n'en avait .pas rapporté dans sa famille 
une grande hauteur,* des manières insupportables, 
et tout ce que réprouve, au contraire, une douce 
charité , une vraie piété.. Elle aimait sa sœur avec 
une grande tendresse ; elle respectait sa mère , la 
craignait , mais remplissait exactement envers elle 
les devoirs d'une fille chrétienne. La beauté de 
mademoiselle de Logny était d'un aqtre caractère 
que celle de sa sœur. Madame de Louvois n'était 
que jolie d'ailleurs ^ mademoiselle de Logny était 
p^rfiiitement belle. Ses yeux fendus en amandes 

* Lél împretsions que j'ai reçues dans ma jeanesse sont 
demçnrées profondément gravées dans mon cœur. J'ai visité 
leichâteaa. de Loavois avec des personnes qui avaient véca 
dans l'inCimtté de madame de Loavois , et qui me parlèrent 
longtemps non-«eolemènt d'elle, mab de sa famille. Tons 
ces souvenirs se sont groopés autour de ma pensée fe jour 
oà^j'ai vo4lu parler de madame de Custine... 3'ai lopgtemps 
ignoré que la comtesse de C«stine et madtmoîseUe de Logny 
n^étaieot qu'une mime pei«oane. 
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donnaient un regard qu^on n oufeîlait plu^ lors^' 
qu^il s'ëtaît une fois arrêté sur von*. Ses panpièfes 
longues , soyeuses , s'abaissaient sur ses joués avec 
l'expression muette et pourtant si éloquente des 
Vierges de Raphaël.- Souvent un étranger, paçsant' 
huprès de la chapelle de là Vierçe à Saint-Sujpîce^. 
s'arrêtait avec une admiration* saintement respec- 
tueuse devant une femme qui priait... En voy^ti 
ce front blanc êk pur, cette tête ravissante dè- 
beauté s'iâcliner humblement comme la itioins' 
belle des servantes de Dieu devant sa sainte mère^ 
en voyant tant de perfections extérieures exhalanti 
un parfum du ciel, Tétranger devinait Tâme d'un* ; 
ange, et disait en s'éloignant à regret : 
— Oh! si elle priait jamais pour mbi!... 
Pour elle, înattentive aux choses de ce aronde', 
elle priait et pleurait. Sa sœur, exilée de lamaison 
maternelle, lui apparaissait dans ses rêves , la sui- 
vait incessamment. Sa mère, implacable dans son 
ressentiment, non-seulement refusait jusqu'aiçc • 
lettres de madame de Louvois, mais elle avait 
défendu sous les peines» les plus sévères quon 
prononçât son nom devant elle. -Un .jardinier au 
service de la famille depuis vingt-sept ans, et qui 
avait vu naître madame de Louvois , fut chassé sans * 
pîlié pnr sa cruelle mère pour avoir conservé chez 
lui un arbuste qu'il avait plantié le jour où madé- #. 
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moisellede Logny Tainëe avait fait sa premiècecom- 
niuhion. Cet arbuste était une douljf^ëpine rose à 
fleùrS'Clûut>les..'. En arrivant dans la terre où cette 
épine était plantée , madame de Logny ordonna quç 
Farbuste fût arraché. Le vieux jardi'nier<s*y pritsibien 
que Tarbustè ne souffrit pas de son déplacement , 
et il le replanta dans lô fond du petit jardin de sa 
maison. Kfadame de Logny, ayant appris cette fraudç 
pieuse 9 chassa le vieillard qui lui montrait un cœur 
iiumaln pour répondre à la parole d'une mère san3 
entrailles... à 

La vengeance et la haine sont deux hôtes que le 
cœur d'une femme ne devrait jamais recevoir. •• 
mais celui d une mère !.. il en devrait ignorer le 
nom!.. Que de nuits sans sommeiU qu^ de jours 
sans repos ! que de souffrances sans relâche !. . . Mar 
dame de Logny, incessamment torturée par des 
sentiments haineux, Tesprit toujours tendu yers 
des projet^ de vengeance, ne tarda pas à res- 
sentir les effets d'une existence hors nature... Son 
sang s'enflamma , et une maladie chronique lon^^ 
et douloureuse vint ajouter les maux du corps à 
ceux de l'âme... 

Mademoiselle de Logny , dévouéç par devoir , 
le fut alors de cœur pour remplacer la fille absente 
auprès du lit mortuaire de s(a mère. Elle espérait 
que le moment viendrait où madame de Logn^r 
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rappellerait Tenfant exilëe!... Elle épiait chaqiiç 
instant favot'able. . . mais , hélas ! il n en venait pas { 
plus m$|dame de Logny avançait vers la toiiit)e , 
plus son ressentiment devenait ipiplacable!... Il y# 
pait ^^s \ime de cette femme des semences de 
\iai\ne d'upç amertume ipconnue pour qui pofte 
le npm de feoame!... Sa fille était bien malhçu- 
r^se !... elle venait de découvrir une vérité que 
9QA respect filial lui avait jusqu'alors dérobée !.:. 
s^mère n'avait aucune piété... Mademoiselle . de 
ï^ogqy , au désespoir , se révéla tout entière daiiis 
ce moment solennel ; la jeqne fiUe timid^ disparut 
pour fairp. place à la fille chré^enûe... S^^hs^prtir 
du respççt qu'elle devait à 9a m^r^, eUe ré%|(lut 
d'erap^clier l'affreux malheur de lui voir rendre à 
J^eu une âme impénitente ne sachant pas parr * 
4oiinçr... Depuis cinq jours et cinq nuits , madame 
4e Louvois était dans la maison de sa mère comme 
une criminelle qui serait obligée de celer et a^. 
Tpix et ses pas... Un ami de madame de Logny, 
le président de Périgny, hon^me d'une probité 
exacte et positive , et dont l'âipe était aussi tendrç 
et bonne que son caractère ' était honorabje , le 
pré§i4ent de Périgny se joignit à mademoiselle 

1. « 

' n étah léonine de Paris qui joOait le mieux les pro- 
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de Logny, cp'il aimait et vénérait, pour obtenir 
le pardon de madame de Loti vois. . . Ils dirent quel- 
ques paroles vagues... Au premier mot;, madame 
'de Logny, qui était mt)urante , parut se ranimer , 
et une expression si terrible se peignit dans son 
(regard agonisant que mademoiselle de Logny n'osa 
poursuivre et fit signe au président de ne pas con- 
tinuer... Dans ce moment le curé de sa paroisse, 
ayant appris Tétat désespéré de la malade, crut 
qu'il était de son devoir de se présenter chez elle, 
même sans être appelé... En le voyant, madame de 
Logny parut agitée. .. elle se détourna , témoignant 
ainsi sa volonté... Mais l'homme de Dieu était là 
pour remplir iine mission , il devait se laisser re- 
pousser^ Iç prêtre chrétien ne peut jaftiais être 
humilié... Il parla de Dieu h la mourante... lui 
montra ses miséricordes , lui dit combien il était 
indulgent et paternel !.. . qu'il suffisait d'un instant 
derepentirpoUr racheierune vie entière de fautes et 
même À'oi|bli de pieu ! . . . Madame de Logny, im- 
mobile et silencieuse , ne paraissait pas entendre 
les paroles du prêtre. . . Il voulut alors arriver à son 
âme par une ro^te^u il jugeait plus accessible!... 
il osa prpnonccr le nom de madame de Louvois ! . . . 
A ce 90m , ^ut le corps de la mourante s'agita. . . ses 
lè^^i qui étaient demeurées fermées ponr répondre 
ji l'homme de Dieu quand il lui parlait de sa mi- 
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sëricorde , ses lèvres s'ouvrirent pour dire au curé : 

— Monsieur , je vous ordonne de sortir !.;. 

Le curé s'éloigna avec soumission; mais, à la 
prière de mademoiselle de Logny, il ne quitta pas 
la maison. 

Après son départ , madame de Logny parut* vive- 
ment agitée ; elle appela le président de Périgny • 

— Je veux voir mon notaire , lui dit-elle d'une 
voix tremblante d'émotion... mais d'une émotion 
qui n'avait rien de doux...* Faites-le venir... et 
qu'il se hâte j je sens qu'il en est temps. 

Le notaire était un homme d'une haute probité , 
eomme les notaires l'étaient presque tous à cette 
époque... Il s'approcha de madame de Logny avec 
l'intention de calmer l'irritation de ses ressentiments 
dont il connaissait toute l'étendue , car depuis^eux 
ans il avait constamment lutté avec madame de 
Logny pour l'empêcher de dénaturer entièrement 
sa fortune : la pensée que sa ^tle aurait sa part 
dans sa succession la mettait au désespoir. . . Cette 
femme n'avait rien d'humain ! . • . 

Le notaire espérait qu'accablée parlasouffranœ, 
elle serait plus accessible aux représentations qu'il 
voulait lui faire... mais quelle fut sa surprise lors- 
que la moribonde , se soulevsint à demi , lui dit sè- 
chement : * 

— Je vous ai mandé pour faire mon testament et 

II. 18 
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non po.ur ^u$ d€mander conseil,.. Je n en prends 
que de moi-même dans ,une affaire telle que 
((^Ile-ci, surtout lorsqu'elle se décide sur un lit 
d^ qoprtl... ^i vous ne voulez pas ëcrire sous m^ 
dictée... sortez et laissez «moi... les moment^ v^p 
spot Qo^ptëi. . . 

jLe nptaire s'inclina et lui dit qu'il était prét-.^ 
£41 effet j que pouvait-il faire ?••• Madame de Lo- 
gsy gurait fait faire son testament par uii notairp 
étranger qui ne pouvait défendre aucun intéj:é.t 
dans une famille qui lui était inconnue. Le notajirç 
de HHMlaine de Logtiy avait toujours uncesp^^griK^e , 
itflWque vagu^ qu'elle fût , d'être utilç au^ eni^nj^ 
de la ppurante. 

t^ dispiositions dç madame de Lggny jR:^rent 
l$>QgU(e^à ^légaliser... et lorsque le notai^^e.sprtit <^e 
sa $)}aml)ire, elle était expirante... Sa fille , macle- 
inois^Ue4el40gny,était pendant, ce tempsen prière?» 
el demandait à Dieu de la guider dans une çiricon^- 
Mance an$sidélicate. . . A demi éclairée par quelque 
mots que sa mère avait laissé échapper dans un mo- 
ment de délire , elle voulut éloigner d'elle jusqu'à 
l'inquiétude de pouvoir écouter une tentation- EUfi 
fit prier le président de Périgny de passer chez ellç. 
JUorsqu'ils fuirent seuls, mademoiselle de Lognpr 
dit au président qu'elle avait de vives inguif^tu^çs 
sur le 30Pt dfi ^sa sq^W" » • 


nT* Jp prains , dit-^Ue ^ que ma mère ne persista 
dgns §2i funeste rësolpUon et que nous ne puis^ 
S^on§ obtenir le pardon de ma sœiu:... Cette nuit, 
tandis qwe je veillais auprès de ma mère , j'ai re-? 
cu^ijli quelques paroles qui m'ont fait trembler!..» 
^is s^, comme je le redoute, j'étais lobjet d'une 
iiqpsti^ p^j^fé^epc^e , je yeux qu un engagement sor^ 
leqpel me li^à jamais. . . C'est dans vo$.mains , mo^T 
s^fir y ig'est à yoixs , vous que je regarde commue uje^^^ 
B^^9 9HP J3 JHi^^ ici devant mon Sauveur (et elle s$ 
B^tà genoux devant un crucifix) de rendre ji ma sœur 
bpstrt qiïi jiui revient dan$le bien de ma mère!... 
¥§u$ ($te$ tén)oiq et dépositaire du seripent quQ 
j'eii |ai$, pipQsieuf ',... c'e^t comme un testament, 
maintenant, poursuivit-elle: je suis engagée, qqp| 

Le président aimait mademoiselle de Lqgtff 
comme si elle eût été sa fille... il fut touché aux 
larmes de cette énergie donnée par le cœur que 
venait de témoigner cette jeune fille en face d'une 
position épineuse ^elon l(?s vues du monde , mais 
facile pour une personne comme mademoiselle de 
Logny... elle n'était point feite pour ce monde €t 
ne le comprenait pas. . . 

tr- Allons retrouver ma mère , dit-elle à Périg^y, 
je viens d^entendre sortir le notaire... 

iÇ;'^^it 14^ ep effej^ qui yenajt de quitter ipfi- 
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dame de Logtiy ; accablée par Teffort qu'elle avait 
dû faire pour dicter ses dernières volontés , fatiguée 
peut*être de ce doute qui s'établit au chevet de 
mort du chrétien réfractaire , madame de Logny 
paraissait souffrir plus qu'elle n'avait encore souf- 
fert : sa respiration courte et pressée, son regard 
vague et quêteur, un tremblement convulsif qui 
agitait tous ses membres, semblaient annoncer que 
sa dernière heure allait bientôt sonner ; sa filte 
se mit à genoux près de son lit , en priant Dieu 
tout bas/ En ce moment minuit sonnait... madame 
de Logny tressaillit... Cette cloche, dont le son 
se perdait au loin , tout en résonnant à l'oreille de^ 
ceux qui veillaient, lui parut comme une sorte 
d'appel. 

— Quelle est cette heure?»., demanda-t-eîle 
d'une voix assez assurée. 

MADEMOISELLE DE LOGNY. 

* 

Minuit, ma mère... 

p 

MADAME DE L06NT. 

Minuit ! . . . voilà la dernière fois que je l'entendrai 
sonner ! . . . 

MADEMOISELLE DE LOGNT, se remetunt k prier, dit à voU 
liasse pliuieors prières... pen à peu sa voix s^élève : 

O mon rédempteur ! victime d'amour et de pa- 
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tience. . . je remets mon esprit entre vos mains. . . et 
puisqu'en mourant vous nous avez ouvert le die- 
min du ciel, permettez à cette âme chrétienne 
d'eBtrer dans la demeure de vos élus... accordez- 
lui... 

MADAME DE LOGNY, interrompant sa 611e. 

Qu'est-ce que cette prière que vous dites? 

MADEM0IS1SLLE DE ]K)6NT. 

' ... 

Les stiations delà Passion, ma mère -, Jésus-Christ 
sur la croix «... 

MADAME DE LOGNY, très-agitée. 

Des prières!... je n'en veux pas!... je ne peux 
pas prier ,moia!... 

En ce moment , le curé de la paroisse , qui vou- 
lait au moins prier pour la mourante , tenta un nou- 
vel e£Fortauprès d'elle et rentra dans la chambre : en 
l'apercevant, madame de Logny éprouva une 
sensation terrible et qui devait ressembler à des 
remords ^ cependant elle jeta un regard encore 
animé par le feu de la haine... elle comprenait 
tacitement que ce prêtre chrétien était chargé d'ab- 
soudre et jamais de maudire;., voilà. quelle était la 

* Prièrea pour U Paisipii. YI* «tatiou. Jéaoa sur la croix. 
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frarole de Diëu... Le carë comprit )e i^gafd dd 
maldame de Logny, mais il ne s'en effraya pas^.é il 
derait parler. •• 

«^ Madame , dit-il à la mourante , votis éléS lAtà 
malade : sans dbute Dieu vous rendra la sanlë..^ 
mais il faut se préparer constammeAt àla mort... et 
surtout il faut être chrétienne. 

MADAME DE LOGXY, dont les traiU sont déjà altérés 
par \m approches de la mort. 

Monsieur le curé... monsiear... je vous aï dëjà 
dit que je ne voulais pas que le clergé s'immtsfâl 
dans mes affaires de famille!... et en voilà... 
plus... peut-être... que j'ai... 

LE CXJRÉ, rinterroropànt Tivément. 

Madame , les moments que Dieu tous laisse s0nt 
trop précieux pour être perdus en Takies jfNtroicfliv; 
Vous atez deux enfants , madame^.. 

MADAME DE lÔGNT. 

Silence. • • silence ! . . • 

LE CURE. 

Non , madame ; je ne garderai pas le tileûte é^M 
une heure aussi terrible: je veux vous sauver... 
vous saaver àt toin^ttâme L.. pÉÉtiètttMs;.. f^- 


donnée au àom de celui qui pârdohnaî à ses boll^• 
reaux... 

BCADEHOISELLB DE LOGNY, à genoux près du lit de sa mère. 
Âlà mère. . . grâce pour ma sœiir ! . . . grâèé ! 

MADAME DE LOGNT, d'une toIx sourde. 

Jamais!... jamais!... 

MADEMOISELLE DE L06NY faft signe à Dérigny d'âlltr «hir^ 
cher madame de Louvois...el preùant la main, déjà ^laoée de 
madame de Logoy. 

Ma mère!... tandis que peut-être vous âCûûâêÈ 
irià sœur d'être loin de vous. . . elle était là ! * . . 

MADAME DE LOGNY fait un mouvement suivi d*un gémisse- 
ment. Mademoiselle de Logny continua : 

Depuis six jours elle partage mes veilles... elle 
est là... la voilà.... 

A cette dernière parole , madame de Logny re- 
trouva un reste de forces... elle se dressa à demi 
sur son lit , jeta un œil hagard vers la porte où ma- 
dame de Louvois , soutenue par le président , 
attendait Tarrêt de sa mère. En la voyant, la phy- 
sionomie déjà bouleversée de madame de Logny 
devint effrayante... Un son rauque s'échappa 
de sa poitrine ; enfin , rassemblant ce qui lui restait 
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de forces , elle jeta à sa malheureuse fille ces feu- . 
droyantes paroles : 

— Je te maudis!... 

Et retombant sur ses oreillers , elle expira jpen 
d'instants après au milieu d'horribles convulsions. 

Quant à sa malheureuse fille , elle était tombée 
sans connaissance sous Fanathéme de sa mère , 
et pendant plusieurs heures on craignit pour sa 
vie. Revenue à elle, Tinfortunée quitta cette 
maiflion où elle avait reçu la naissance et où sa «ère 
venait de lui donner la mort... A compter de ce 
jour elle n'en eut plus un seul d'heureux , et peu 
d'années s'écoulèrent entre la malédiction mater- 
neUe et la mort de la fille innocente et maudite. 
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DEUXIEME Pi^RTIE. 

MADAME LA GOMTESSB DE GigSTINE. 

Aussitôt qae sa mère eut rendu le dernier 
soupir, mademoiselle de Logny quitta cette maison 
qui lui était devenue odieuse après les ëy^nements 
qui venaient de s'y passer; elle se retira à Pan- 
thempnt. Ce fut là que le président de Përigny 
fit ouvrir le testament de madame de Logny... elle 
y déshéritait ses deux filles et donnait son argen- 
terie, ses diamants, toute sa fortune y au prési- 
dent... Il avait fallu ce Jidéi-commis pour que 
M. de Louvois ne pût attaquer le testament... Le 
présidant remit donc fidèlement à mademoiselle 
de Logny toute la fortune de- sa mère , qui était 
immense et dans le plus bel état. . . : cetlc fortune 
allait à plus de cent vingt mille francs de rentes , 
sans compter un mobilier estimé au-delà de cent 
miUe écus... 

Lorsque mademoiselle de Logny fut en posses- 
sion entière , alors elle fit faire un partage égal de 
tout ce qu'avait laissé sa mère... une tasse, 
même la plus commune , ne demeura pas dans soa 
lot , et lorsque tout fut terminé , une cuillère 
de vermeil dépareillée . ne trouvant pas sa pla^^ , 


mademoiselle de Logny la rompit en deux çt en 
envoya la moitié à sa sœu^ f... 

Un. an après la mort de sa mère , mademoiselle de 
Logny fut demandée en mariage J>âr tout ce que la 
courde France avait dejeunesgens distingues et par 
lèiir liâissdnce et pîi rieur fortune. . . EÎIe liësitalong- 
tëtilpè dans èoïi choix 5 enfin elle se dëtermiha- ëà 
fSiVëUt de ]fo. le cortite* de Custine , l'uii des pré^ 
riiîei'fe seigneurs de la Lorraine , et Itfi-ïriême , pW* 
s6tinellemeht ; dtait un homme supérieur : séduit: 
fit tout c« qu'il entendait dire de mademoiselle de 
Lft^y, il se riiit sur les rangs pour obtenir sa maid ; 
él fut assez heureux pour être choisi par elle. ' 

!fàmàis uiï .mariage fait sous d'aussi heurétft 
aHiépfideè ti*eat de plus heureuses suites. J'ai dit 
dùet(JUeâ tùôtë èXit le bonheur calme de l^hètèl dé 
Custîrié, maî^ je ne stiîè satià douté parvehûé 
cju imparfaitement à donner ùné idée de cette 
ftiicité des anges telle que celle qui se rencotttW 
dfàns le mariage , lorsque les detit époux s'aiméttti 
C'est de toutes les joies terrestres la plus profàtedé 
éllà plus vive... 

î'ai dit ffue leceticle de madame de Custinë était 
bof'hé 5 cependant il était assez éiendu poui* qtrè 
son salon ' offrît à l'observation un point de côm^ 

* êTéèi Aûi dé Hûi ââssi (fdê f% ^f it idt H Ùtf^ipUlir 
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pSfàis^ hssez piquant aVëc ce ftiôttdë Bf dyatit i{iâ 
l*éfttoùrait j toutes ses artiies cftaifent jèuheé et d'uii 
eàprît àgrësible : Tune d'elles vieht sedléfrfen'é tfé 
itlotiri^ ily i peu de mois : c'est madafihé lî cora-^ 
tésisé d'Harville , dont le mari ëtait s'énateùretrtrfl 
9éâ feoriimés les plus honorables de Fauclehne tïO- 
Ué^së attachés à l'Empire 5 il était chevalier d'hoiî- 
nèiir de l'impératrice Joséphine. Maâaniè d'Hât- 
VîUe ëtait jtiHe , son esprit parfaîtemenî agréable et 
ibfa comnfiérce entièrement sûr -/je né l'ai (ibrinii'é 
^ti'âgée , mais toujours aimable : elle élrfît Sentir dé 
ffioà petit père Caulaincoutt \ pèi-é du due dé 
Vicéncé. La marquise de Brehan*, damé lîu pi- 
lait de la reine Marie-Antoinette , était aussi î*ùti^ 
dè^ amies de madame de Custine : àa peiitè tâîîl^ 
était une inîniature pai-faite ; elle était chârnïârîtè , 
et sôil esprit, sa grâce , ses talents (elle ^eîgilàii ïè'^ 
ftètirè d'ttné ïnanièrè remarquable), éh iaisaiéifli 

<Ib Mkââifie de Custine. J'ai vonla ddniie^ vàk ifl^ë ék ^ 
ftâifte alffgéli^e qiri , ayant tous les âvante^geS po^i^illlim 
dans ^ inonde^ préféfaii la reti^aile et y était bsnuteBam 
Cette figure est un type à observer. 

' J'en parle longuement dans mei Mémoires sur FEmpirè» 
M. de Caulaincourt était l'un des meilleurs amis de ma 
m^re* 

' C^èst elle dont j'ai raconté l'intéressante histoire , dans 
1^ Sâiâù âè rnadame âè Polighàby au jprèÉii^ër volume. 
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une personne vTaiment nécessaire dans une inti- 
mite lprsqu*une fois on l'avait connue eFapprë- 
qiëé. Venait ensuite madame de Vaubecourt, 
jolie et agréable femme , que pendant Ion gtemps 
madame de Custine admit dans Tintimité de son 
intérieur et que tout le monde croyait une ingénue 
naïue^ et qui n'était rien moins que cela... 
Son mari était un homme parfaitement sérieux, 
qui ne riait que par éclats et puis qui retombait 
dans un silence de plusieurs semaines ; ce qui lui 
arriva dans la suite n'était pas fait pour changer son 
humeur. La comtesse de Crenay n'était pas jolie , 
mais elle avait une sorte d'originalité qui amusait , 
surtout lorsqu'on savait jouer d'elle / elle était 
bien la personne du monde la plus heureuse -, elle 
était laide , et quoique jeune elle paraissait vieille ; 
tout cela n'était rien pour elle , elle ne le voyait 
pas : bien loin de là , elle était convaincue qu'on 
ne pouvait la voir sans l'adorer ; il y a des femmes 
comme cela ^ il y a même des hommes... Quant à 
madame la comtesse de Crenay, c'était avec 
une bonne foi qni avait en vérité de la bonhomie : 
elle avait un recueil dliistoires plus ou moins tra- 
giques^ des infortunés qui se mouraient d'amour 
pour elle : les uns se jetaient à l'eau , les autres 
s'empoisonnaient ou bien s'asphyxiaient... \ enfin , 
c'eût été un hôpital curieusement peuplé que celui 
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^ui aurait renferme sês victimes. Le curieut 
de la chose , c^est qu elle était , avec ce ridicule|, 
la personne la meilleure et la plus facile à vivi<e : 
ce qu'elle disait , elle en ëlait convaincue \ $i l^on 
avait l'air de douter, elle n'insistait pas : mais pour 
elle la chose n'étant pas douteuse , elle souriait 
et n'en parlait plus. Un jour, madame de Custine 
lui dit : 

— Ma chère, je veux absolument que vous medi* 
siez le nom de quelques-uns de ces amants malheu- 
reux. Allons , vous ne craignez pas mon indiscré- 
tion; d'ailleurs , c'est un secret de famille (madame 
de Crenay était cousine de madame de Gustine). 

C'était surtout à. souper et à dîner .chez sa 
mère , madame de La Tour-du-Pin , que madame 
de Crenay recevait ces bienheureuses déclarations 
dont les expressions brûlantes^ disait-elle, me 
causent quelquefois beaucoup d'émotion ! . . . Alors 
madame de Custine et madame d'HarvilIe redou- 
blaient d'insistance , et madame de Crenay cédait 
enfin , et c'était pour leur dire les noms d'hommes 
ayant cinquante ans et qui devaient être horrible- 
ment ennuyeux et laids à vingt-cinq. Un jour M. de 
Caulaincourt , frère de madame d'HarvilIe , écrivit 
une déclaration des plus passionnées à madame 
' de Crenay et la signa du nom d*un gentilhomme 
de Normandie qui avait été recommandé à M. de 
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le secret, gardait un sërieux imperturbable : il avait 
tnisia lettre dans le sac à ouvrage dans lequel était 
le mouchoir de poche. H priait le Ciel que madame 
de Crenay eût envie de se moucher pour qu^elle 
trouvât la bienheureuse lettre.Cela ne fut pas long. . . 
elle ouvrit l'autre sac, etvoilà la lettre d'amour, qui 
sentait Tambre de manière à donner dix migraines, 
qui roula au milieu de la chambre... Pour le 
coup, il n'y avait pas moyen de nier !... Comme 
madame de Crenay avait une excellente réputation, 
qu'elle méritait par la régularité de sa conduite... 
elle fut très-troublée de ce torrent de prewes 
(V amour qui lui arrivait comme pour lui donner 
raison vis-à-vis des incrédules... L'effet de cette 
aventure fiit très-comique. Madame de Crenay la 
prit au sérieux et voulait se iacher contre le gen- 
tilhomme qui avait poussé la hardiesse jusqu'à sé- 
duire les gens , disait madame de Crenay. Car en- 
fin , comment le chien , et le cœur , et la lettre 
étaient-ils arrivés dans les sacs !... On lui' accorda 
tout ce qu'elle voulut , et M. de Caulaincourt lui 
proposa de remettre le cœur, le chien et la lettre 
à celai qui les avait envoyés. 

— Mais pour cela , dft-il, il fattt que je sache le 
nom de l'audacieux. Madame ^e Crenay fut long- 
temps à se décider... Enfin , elle consulta madame 
de Custine, qui fut confondue en apprenant le 
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holal 6t k ^âiig dé (ïehii qti'dn rendait âiflâi e(m^ 
]p£(ble ÉntiS qû'ily âoiigeât. M^ deG^tdaiAcôai^tteçiit 
donc la^lëttrç^ le chien et le coeui^^ avec une réponse 
ttès-^èche et très- clairement Tertueuse... Ce qui 
iht hi^û plus amusant^ ce fut le courroux digne et 
glaçë avec lequel madstme de Crenay a toujours ac- 
cueilli depuiâ lé malhéurieux gentilhomme dont on 
avait pris le nom , et qui a dû ne jamais compren- 
dre la cause de cette sévérité. Madame de Custine, 
lorsqu'elle sut plus tard la plaisanterie tout entière, 
voulut désabuser madiame de Crenay et disculper le 
gentilhomme; il n'y eut pas moyen, madame de 
Crenay n'en voulut rien croire... Elle aimait aussi 
la danse avec pa3sion et dansait fort légèrement, 
quoique très-grasse et très-grande.'... Sa maison 
était agréable, et ses soupers et ses bals avaient 
de la réputation. 

Madame de Genlis , amie fort intime de madame 
de Custine , embellissait ses soupers da samedi et 
du dimandie par ses talents, qui , au &it , à cette 
époque étaient, relativement à ceux des autres 
femmes, très-supérieurs à ce qu'on rencontrait 
dans I9 société. Elle jouait de la harpe, elle chan- 
tait., jouait la comédie, faisait des livres, tout 
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J'ai va la laême chose {i|iBUMDadaiiie àe Gatdaa, fenkme 
de M. de Gatekn , pair de France sous la Restauration, v. 
II. 19 


mk fen ittédMcrçmeiU pqti^x axyourd'hui (j'en 
4impWie9Htr«$)>. mais enfin iJors elle était une 
IMnreîlU» HM nmmème, dixième muse, comne. 
'^ù wteodii k^Qb^nFalîer de Boufflers appeler mar 
dwM B«îii(ii«riiQt<... Madame de BaUncourt ' ëtmt 
«MM «M «mie qi»l «ngmentaî^ie cbarme de cett^ 
vtfmttont ^/À vrm, lîeiumtes le& semsiiiet locsqpje 
m>d»»n d^ Gwtûne était à Paris.*, 

hm tw^ ^ madame de Citfiine remanjuèrent 
iHt ^ U)V4^ qpi^'eUe était mélaiObcoliqa^ Sa 
»EAé! 9'alléff4, eUe dew&t |daa sédentaire, et siQH 
iilt» £M #n9lamme«t Iq reud/dz-von^ de tout ce 
%iiir i^ ]iMr«iM avmt de plus distingué paoni la 
'v^t de tout ee que la Cour aidait égal^ 
emarquaUe eft eousidératloo. et eu posâr 
iimkékifÊis^ SfeéiHiedeCttstiue était ^ respectée, 
qu^il suffisait d'avoir été admis chez eUe pour l'éice 
piUMu . *. H ^ n'aTait que ^ÎAgt-troîs ao&L ^* Son 
mm l'edomt .^ISUe ai^aîi uo, ils. et une ftlle do«t 
élb éofissÊ^ék esdiUsivemeDU. .. Hélas i aoa U» mr 
fértané est mort sur Véchafimd cxmm^ son père.! 
et htayn lift |Raods yeux mélanoc^ques de aa 

• 

' Madane de Balioconrt»» mère de M. U marquis de Bt- 
lincoort que noas oonnaissonatoas, élait madcmdiselfe &e 
Quunpigny. EUe était la seooade femme de M. de Balin* 
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mère se reposaient sur lui, avec leur regatd 
d'aube , y avait-il donc un pressentiment materoil 

quilui montrait pour son enfantbien-aimë un avenir 
sinistre?... 

Alarme de sa tristesse et d^ son changement^ le 
comte de Custine voulut que l'intërieur de sa mai* 
son prit une teinte de gaitë plus prononcée... U 
donna de grands dîners , même des bals^ dans* hê^ 
quels la oomtesse de Custine était la plus belle de 
toutes \ 9on air était si noble , ^taille si élégante , 
la beauté de ses traits ^ parfaitement purel... M 
lorsqu'un sourire venait éclairer cette physionoflM 
«ngélique i elle était alors d'une beauté véritable* 
ment remarquable. •• 

I^es Jour* ou Fhôtel de Custine ^ait ouvert ^ 
illuminé peur uoe fête , alors la cemtesse semU^i 
repousser une^pensée^qui lui était odieuse !«•» dii 
paraissait'souffrir) mais avec cetteréfiigndtioi» qgt^Mt 
les saintes ! . * 

-i^Mon amie, hti disait sôtfVeM mklâfiié d'Har^- 
tiBe. . . VùuÉ nie cachez uùe souliPraiiCe ! ... à moi ! • . • 

Et Tange remuait doucement la téte^ comme 
pour démentir ce soupçon d'une amie..« mdi$ et 
ij^levant ses longues paupières on voyait UmMÊÊ 
une larme entre ses longs cils... et madaiiie d'fla^ 
"ville 9e désespérait de voir son ami^ ainsi frappée 
par unç peine secrète qu'elle s'obstinait à lui 
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cher; câf elle ëtftit sa ptnâ intime àitiie i madaitte 
de Geûliâ prétend qu'elle était plus étroitement 
liée avec elle qu'avec toute autre 5 cela peut être , 
mais pas pour madame d'Harville. . . 

Le vicomte de Custine était toujours fort assidu 
chez son frère *, il allait peu à la Cour, et les jours 
où le comte de Gustine était de la chasse du Roi , 
le vicomte le remplaçait dans son salon pour y rece^ 
voir les hommes qui y venaient en son absence... 

C'est uq caractère type que celui de M ^ le vi*- 
comte de Custine ] je le connaissais par relation, 
en ayant entendu parler à plusieurs personnes qui 
m'en avaient donné une étrange idée. L'une était 
M. de Bonnecarrère, ami du général Custine, dont 
il avait des lettres bien curieuses-, l'autre était 
Saint -Phar, et la troisième était madame de 
Montesson, qui m'en parla avec beaucoup de 
détails un jour à Bièvre , à propos de sa nièce '. 

• 

' Adam PhUippe, comte de Gnstsney né à A^etz le 4 fé- 
vrier 1740. Il eut, comme les enfants nobles de Pépoque, 
une destination dès le berceau... Il fut voué à l'état miUtaire, 
et à sept ans , il était lieutenant en second dans le régiment 
de Saint-db^mans ; pendant la guerre des Pays-Bas, il était 
à la suite, ou ponr parler plus juste , quelque comique qa^ 
cela soit, dans l'étaft-major du maréchal de Saxe*; on l'en 

* Ces détaib sont positifs^ ils Tiennent des bureaux de la 
Guerre, 
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Le.physique du vicomte de Gustine était agréable. 
Il était grand, svelte , et d'une extrême élégance ; 
ses traits étaient fins et doux , ses cheveux blonds 
et remarquables par leur finesse , ce qui Élisait 

fit revenir pour le mettre au collège , et lai faire faire sa 
première communion... Après ses études » il entra dans le 
régitnent du Roi , et à yingt-un ans il fut colonel du régi- 
ment 'de Gùstine. )1 vonlut connaître parfaitement tout ce 
qui avait rapport à «elte profession des armes qu'il devait 
elnbraMer comme IJun des défenseurs du trône. Les Cours 
du Nord étaient alors des écoles où l'on apprenait de grandes 
choses. Le comte de Gustine se passionna pour la méthode 
allemande ; U demeura longtemps à Berlin , et en arrivant en 
ÏVance,'il introduisit ia discipline allemande dans son ré- 
giment, et au moment où le canon retentit sur les plages 
américaines, il voulut aller secourir des opprimés, car aùn- 
âme était noUe et grande ; il échangea son beau régiment 
de dragons pour le régiment de Saintouge infanterie , et il 
partit pour TAmérique. Arrivé sur le théâtre de la guerre, 
il se conduisit comme le plus vaillant chevalier des temps - 
histoiiques de la France./, au siège de Nevr-York, il gagna 
eiaecement son grade de maréchàl-de-camp k la pointe de 
Pépée; ir avait alors trente-huit ans. De retour en France,' 
il fut nommé gouverneur de Toulon et puis député aux. 
Ëtat8<*Généraux. Il avait dès lors des opinions poli tiques qui 
devaient le faire pencher vers le parti de la Révolution, 
mais' jamais dans une exagération hlâmaMe ; jusqu'au mo<^ 
ment où il se déclara pour la^oause de la nation , parti qufl- 
Ton ne peut Uâmer, èa conduite fut toujonn irrépro* 
çb»]b)e| et 9^ f4m«Hfti»t c|ue «e j^rt) f^t 9ii« ^,^ , )) I'k 


cgmé qu'il eu avait peu tandis qu'il en avait ImIu- 
99Qf^... Son frère avait iioq autre ^xpreasi^»^ et 
(BMt§ txpreasion , moina élégante peut'-àtre ^ (était 
fim fof t^ d'attractioû ppur ceux qui ffuraiaiit w 

payéa leUameat cher, qv'il fnut te Uira devant «m tdil 
HlforlODe. is comte de Gustîne avait de la larvitté da«f 
IVécatioii 4a aa voloBté, maîa eette volupté était pour M 
bmgtempa difficile k fixer; one fbia arritéa, il diaait lqi*iiilMl 
f«i« ne/$ ne dwoii coûter |M>ar raecoaiplîpl..* Oa offider 9HI 
je eoaaaii loi a eatendo vaialer an joar la mmàmH» àm 
faU-anarMial Uwdon, qiû brûla la cervelle da aa prafM 
9iaiB à deiifL aoldata révoltés!... Jl était lbr| habile çoaiagi 
çlief militaire, et aea premiers pas dans la campagaa de M 
fiipent aussi brillants qu'avantageai à la France; il pNl 
Vayav^t Wôrms, Spire, Francfort «far -la-Mein... enaniia 1) 
nliandoaaa cas nâmes rivagasoù il avait triomphé ponnaift 
niier sur l'Alsace. Gela est-il bien, cela est-il mal , je ne pnia 

m 

prononcer. A la chnte des Girondins, il envoya k laGpnve^r 
ti^n les papiers dn général VITimpfen, démarche qnVa M 
à feproebée. Sévi^rê et d'une probité Spartiate « na panvanfc 
voir les exactions qui se commettaient sous ses jFcnx , il a'ér 
pargna pas dans ses rapports les leprésenjlaDts dn penptd f/k 
plusienrs généraux aussi corrompus qne l'étaient saqvent laa 
pi;!«oonsnls empanachés qui suivaient l'armée, mais n'étaiaal 
U¥Ais à sa tête I... Rappelé à Paris an commandement daMi^ 
il se vit en même temps traduit au Comité de salut pabUa 
après avoir été appelé à 1» barre de la Gonvention».* pais 
an Tribunal révolutionnaire! L'accusation portée contre lui 
était absu¥4a^-. Il dédaigna d'y rendre, il ent tertl... Il 

fat cM^aMit parce trïhMifLl dneang^ipa #iitliHir«a«^ 
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k tkùmt «ntre bs dc»s frèiw%.« lie CMIU 4e 
Cmutne avait plus d'ënergî^ * ^^ Mflottt de nette 
ënergit de Hme cpii rëv^ lea vertus qu'elle ipn- 
Rtine* 


frapper des tètes lanocenies «I terteemes, aar, je le fé^|M| 
iifo^otttedeCSiiitiiiaatrré» «'est qo'tl ««rafQo|evi^4e 
la Franot dépendait du parti jqa'oQ allait prendra; un aQ||| 
le soutint dans ces épreuves craellesy ce fat sa belle- filLe! il 
semblait qne les femmes portant le nom de Custine devaient 
rhonorer par leurs vertus , leur belle conduite, comme elles 
devaient le rendre célèbre par leur beauté et leurs agréments. 
Mademoiselle de Sabran, qui épousa le fils du comte de Gns- 
tine , était une de ees ratissantaa tréatM <|e« Oiéo eanàe 
au monde dans en moment de ainmiotnoet ktlb) jmMe, 
aimée, madame de Gnstine, ayant à peine vingt anS) s'anfist^ 
mâdt à la Conciergerie avec son baau*père, le conduisait ae 
tiibunal, le soutenait dans ces momenls d'épresvas !m. et 
puis lorsqu'elle Pavait reconduit dans son aaaliOt, ellaaIMt 
porter d'autres consolations et veiaer lonr banna daea le 
cttur brisé de son mari, qui, à peine lié è attai fOgrait 
la mort se dresser entre ent!... Qoelles banrai lYefsi^ 
tnnée passait ainsi entre nn viaillaiNl aeasbU pa# k fartai 
injuste et son mari , le père de ton anfiint , frapiié dn « 4 e | a 
coup et marchant en même temps taie nn même bot.»** I*é- 
cbafaod !. . . Madame de Gustine la jeûna cet la asèrédé M. le' 
marquis de Gustine qui existe anjeard'hui at tfoà eitaaeiMI' 
pour être l'un de ces hommes , quoique ieuna encore, que 
l'on ^t avec peine aoifma les derniers d'un temps de bon- 
n^ j^fcpii#pis et^^e^ayie politee^é JFe ne j^le pas senUftoeet 
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En T^grant le yicomte deCustine^ on avait le désir ; 
de causer avec lui ; en voyant le comte., on.avaît/ 
la volonté d'en faire son ami... Place dans le, 
monde aussi haut que le pouvait vouloir son am-. 
bition , par sa belle naissance , sa gi^nde fortune 
et sa eonsid^Eatîon personnelle , le comte de Ciis- 
tine^eut toujours une existence honoraUeconiBie . 
éHë devait Tétre. Mais il avait de Tambition, et. 
peut-être que son humeur un peu acerbe , sa ré*- 
pugnance à se plier aux moindres complaisances , 
même. convenables , pour la, Cour , lorsqu'il fut 

do:* cette époqQe, mais de.toates ceUes qui l'opt précédée. 

Soaaïeid moarcH; avec cette réngnaUon de l'homme ver- 

taenx et du sage : en. Ta accusé de pusiUanimité parce qn^il 

avait demandé un prêtrç!... nous sommes absurdes en étant 

« 

cruels ) nous trouvons le moyen d'être moquables en étant 
«trticesl.*. le général Custine mourut au contraire comme, 
il|kvait vécu , en homme ir i T pr ^ êh dble. . . 

« J^rgnope comment je serai demain en. allant à la mort» 
éerivaît-il à son.fil8 la veille de son supplice, upl homme ne 
peut fépoodre de lui; mais je m'efforcerai, mon fils, d'être 
^gne-da nom que je voua laisse, v 

Qudle touchante simplicité dans ce peu de mots ! point de 
vantarderie , de Crasse? vaillance, à cette heure solennelle ou.^ 
rinMimey vis^-via de loinnêiiie 9 

ne pale point, à Pi«a !• prli At m Tancon. 

I^ général Custine mourut sur l'écfaafaud comme l'un ées 
imrt^rs dé |i0ti*e îufaoïe et sanglante époque, le 1 Saoût i 793 1 
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SdUicitë qnelcpiefois de le faire , furent un obs.- 
tade il une élévation plus rapide après scmi retour 
d'Amérique. 

Sa femme en était adorée , et pourtant elle le 
craignait... elle avait pour lui une affection tendre 
et dévouée^ mais elle redoutait rbumeur sévère du 
comte. Souvent elle cachait une faute légèxe coisi*- 
mise par un domestique , de crainte que le comte 
ne le chassât... Aussi les gens de sa fnaison Ta- 
vaient-<ils surnommée Notre-Dame de Bon-Se^ 
cours .^ . . 

Ce fut quelque temps avant le déran^nœnt de 
la. santé de madame de Custine , que le vicomte, 
son beau*frère 9 fut atteint d'une passion insensée 
pour madame de.Genlis... Cette passion devint 
^bientôt publique , et madame de Genlis ne put 
&ire un pas sans que Tobsession du vicomte de 
Custine ne vînt entraver ses démarches les plus 
simples. Cela en vint au point que madame de' 
Genlis fut cpntrainte d'en parler à la comtesse , sa 
beUe-sœur; quel fut son étonnement de ne pas la 
trouver de son sentiment ! 

— Vous vous trompez sur son compte , lui dit la 
comtesse : mon beau-frère ne vous porte qu'un in- 
térêt profond et ne vous veut aucun mal. Ne lui 
en. veuillez pas : c'est moi qui vous le demande. 

Quelque recoimnand^tion (jue fit la comtesse , 
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imclaiM At Genlis exigea le départ de M* im 
C«Bline pour la Corse. Toas ceafc qai poaTaîeal 
avoir des doutes sur cette passion manifisslée si 
singulièrement par le vicomte, étaient étoaaés 
qae madame de Genlis affectât one aussi grands 
sévérité ) le vicomte de Custine était pariâte^ 
ment agréable , et M. de Caulaincoart (le père )^ 
qai le comparait au vîoomte de Ségur, comme il 
complétait la comparaison entière dn comte de 
Custine au comte de Ségur , et de madame de 
Ségur à madame de Custine, disait que le vi« 
comte de Custine était un homme charmant '• Sa 
taille était haute et bien prise, et d'une élégance 
remarquable , surtout comme distinction. Mm 
son regard et son sourire , qui étaient d*abord ce 
qni paraissmt charmant en lui , devenaient an eon-* 
traire comme -une répulsion en ce que le sourire 
avait une expression sardonique et toujours raiK 
leuse , et que le regard était , lorsqu'il ne le snr* 

* Madame de Castiae aurait été , je crois , plat âgée ^e 
madame de Ségar (femme de l'ambassadeur en Russie). La 
comparaison (}ue faisait M. de Caulainconrt qui y en sa qua- 
lité de frère de madame d'Karville , était familier dans la 
maison de Custine , venait de ce qu^il aimait les deux fa- 
milles également, et n'aimait pas les deux vicomtes, qu'il pré* 
tenikit te ressembler beaucoup, et qui étdt fana, earl'dn 
étiji disainiqlé» 
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v#U]«it pas , ftw «t oomme quêteur. •• Gepuidaiit 
Sf $ yeux étmnt bleus, 6t lonquHl le voulait^ bar 
4puçQur ëtnit infinie,*. Voici , au reste , le portrait 
qv^'m Mt madame de Genlis dans se» Mémoires, 
^ que j'ayais eotendu laire bien avant que les Mé^ 
moires de mactatne d$ Genlis ne parussent. Les 
intérêts de cœur de M. de Caulaincoart avinent ëtë 
liés d'une manière intime à la &mille Cnstine, d'une 
t«lli^ lorte y que plus tard il ne perlait jamais de 
cette i^poque sans que le nom du général ne vint sur 
ses lèvres. Frère de la meilleure amie de madame 
de Custine, 11 Tavait aimée avec passion , mais 
infructueusement , comme tout ce qui Ta aimée 
d*amour I Qu^ de fois , lorsque je lui entendais citer 
le nom de madame de Custine comme FeiLemple 
de toutes les vertus , j'étais loin de me, douter que 
cettç même madame de Custine était Taïeule de 
Fauteur du Mondp comme il est!... Ainsi donc 
il a eu deux anges pour mères !... 
Ypici ce portrait du vicomte de Gustuie : 

c< Il avait alors vingt«septàvittgt4iuit ans, une 

taille et une figure particulièrement élégantes j en 
trouvaitson visagejoli; il nem^ajamaisplu(€'0st ma- 
dame de Genlis qui parle), parceque sa physionomie 
exprimaithabituellement laraillerieet la moquerie, 
et qu'il y av£(it dans son regard je ne sais quoi de 

furtif , de &uiL #t de méchant que^îe n'ai m qt^à 
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lui , et qai me paraissait d'autant plus surprenant, 
qu'il était blond et que ses yeux étaient bleus , ce 
qui ordinairement donne Fair de la douceur. 11 
avait de Fesprit, de la finesse et quelquefois de la 
gaité, une jolie conversation, un ton parfait, et la 
réputation d'un jeune homme instruit, sage et 
très-aimable. .. Il avait beaucoup lu, et surtout lliis- 
toirede France et tous les mémoires qui s^y rappor- 
tent. Il en parlait bien et sans pédanterie... Quand 
je consultais ma raison et mon jugement , il me 
semblait digne des plus grands éloges... ^ quand 
je le regardais et que je l'observais , il me déplai- 
sait à l'excès. U se piquait aussi d'aimer avec 
passion la musique , ce qui motivait les transports 
auxquebil se livrait lorsque je jouais dé la harpe. •• 
Un soir il se trouva mal en m'écoutant; tandis que 
jeidbaatais enm'accompagnant ce bel air de Castor 
et Polàix : Tristes apprêts , pâles flam* 
beaux 1... 

« Je suis convaincue , dit plus loin madame de 
Genlis, qu'il savait pâlir à volonté. » 

Voilà ce portrait tel qu'elle le fait. 

La passion du vicomte de Custine pour ma- 
dame de Genlis , amie intime de sa belle*sœur et 
femme répandue d^ns le grand monde , comme 
cousine de madame la maréchale d'Eslrées , nièce 
de W, de Pni^epx ,. cordon W^fl et mwstrê i«tiro« 
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tous Louis XV^ et puis ensuite comme femme su-» 
périeuîe fort à la mode et dont le nom était déjà 
célèbre ) cette passion de M. de Custine , qui lui-^ 
même était un homme foit connu dans la haute 
société, dont il était Fun des membres les pi us 
marquants par son nom et ses agféments , ne 
pouvait manquer de faire beaucoup de' bruit; ce 
fut ce qui arriva , (fautant mieux qu'il n'épargna 
rien pour la rendre éclatante aux yeux de tous. Il 
suivait madame de Genlis sous mille déguisements c 
aujourd'hui c'était un mendiant à la porte d'une 
église ; demain une coiffeuse ' / parmi celles qui 
venaient la coiffer ; une autre fois il revêtait l'habit 
de livrée de l'un des valets de pied de madame de 
Genlis... Il lui écrivait les lettres les plus passion- 
nées!... et madame de Genlis était charmante à 
cetteépoque^EUe'était jeune, faite pour plaire et 
pouvait donc croire qu'elle plaisait en effet!... Je • 
fais cette remarque pour arriver à ce qui pouvait 
résulter de ce jeu... si toutefois c'était un jeu... 
Il écrivait surtout beaucoup ; madame de Genlis 

• 

» Les femmes ataient alors des coiffeuses. Ce ne fût que 
sous Marie-Antoinette qae les coiffeurs farent admis. Léo- 
nard fut le plosfamenx de tous : ce fut lui qui coiffa la vicom*' 
tesse de Laval-Mcmtmorency avec une senriette damassée 
coupée par bandot ! 


«SSï 
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lui renvoya aes lettres cachetées après awirlu les 
préf mères , àce qu'elle dà; c'est ici que je croi» 
pouvoir émettre un doute sur cette sévérité de 
jBAadàme de Genlis. Mais cela n'a ancan rappoft 
avec ce drame si grand et dont les ressorts tien^ 
nent évidemment k cette position de la société à 
cette époque. Voyez ce rôle joué par on homme 
d«la plus haute naissiance... >tf>yez les mœurs qui 
dut été reflétées dans plusieurs ouvrages, et Ton 
peut porter un jugement sur une époque relative-* 
vient à une partie seulement... 

Le vicomte de Custîne aimait beaucoup tout cê 
^faisait effet f mais en mdme temps il s'écriait 
qu'il n'îÉQiait pas le monde et qu'une vie simple 
etretirée, ooinmè celle de la beUe^sœur par etem^ 
pie , lui convenait ht merveille !•••« Dans le pard* 
xysmele plus violent de êa passion pour ma&ipe 
de Genlis ^ il fut aimé d'une femme jeune et SsfC% 
Jolie : elle était toute jeune , naïve ^ et l'amaavw 
une passion que lui-même ne repouna que pour 
fiiiie un éclat. C'est un caractère très^nMKmcé ^ue 
celui du vicomte deCustine!... 

, CeUe jeune femme, qui Taima bientdt avec tout 
le délire d'un premier amour, et qui se croynt air 
mécyfut un jour entraînée à tuiavoiier sa passion. •# 
Le vicomte se jetaàses genoM oo loi demmdmi 
sa pitié!... 
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"^ Accordez-moi votr^ amitië ^ lui dit - il en 
^fondant en larmes... je ne suis pas digne de 
iK>tre amour... J'aime!... sans être aimé, grand 
DJU9U ! et je souffre tous les maux d'un amour 
méprisé!!!. 

-^ Ob'! s'écria la jeune victime , comment ne 
Yoas aime-t-elle pas!... Le yicomte alors, sans 
ancunq nécessité , Uii nomma madame de GenMs 
Qk lujl dit combien il était malheureux de cette 
p^Moa dédaignée qui consumait sa vie!... Ce fut 
W jeune femnxe elle^tnéme qui raconta le fait à 
XfkSÀa^Q de Genlis... C'était là ce que voulait le 
vjoomta.^.. Quant à sa conduite envers elle, il Ëii- 
«ait les. plus inconcevables extravagances... Un 
jpur, madame de Genlis avait quelques inquiétudes 
l^lativement à la santé de madame de Mérode, Tune 
4e ses amies habitant Bruxelles \ elle en parle un 
aoir à souper ch^z. la belle-sœur du vicomte de 
Guatine... il ne dît rien, seulement il sort avant 
tous* le$>auti^ convives;. . Le surlendemain à midi, 
U, demanda à être introdoit chez madame de Gen- 
lîft) et lui remet un petit billet de là comtesse de 
IMi^de^ qui la rassurait sur sa santé... Le vicomte 
était ailé, à Bruxelles àfranc-étrier. Il as^ait vu 
fliadaniede ACérode et puis était reparti ! ... Ce sont 
dfij 090^ traitMlîgnes dei Tépoque la plus chevale- 
«i|itfb9A'oii^ iMpeitt.e^UqHe]:;i||ie d'une manières 


c'est qité le vicomte aimaît à joaer des ptoiferh^ , 
tliose <iu'il devait faire dans laperfectioh!... Ce 
fut alors que, poussé au désespoir^ il disparot tcfot- 
à-coup et pendant plusieurs semaines. Son frère ^ 
le comte de Custine , dont le cœur était paf&it ^ 
alla à sa recherche et dans le plus véritable déses- 
poir l et peut-être que les rigueurs un peu exâ* 
géré^ de madame de Genlis lui parurent trop 
sévères... Quoi qu'il en soit, au bout d un mois 
pn retrouva le vicomte. Où croyez-vous qu'il s'é- 
tait allé cacher?... dans ]a forêt de Sénart... Au 
moment où , dit-il , il s'allait tuer il avait ren- 
contré un ermite , puis encore un ermite , enfin 
une douzaine d'ermites , ce qui m'a Tair d'être 
une communauté. .. Ces bons frères, en effet, s'é^ 
taient réunis pour vi^re en commun du produit de 
leur industrie, et ils faisaient des bas de 3oie, des ru- 
bans elde différentes petites choses qu'ils vendaient 
à Paris et à Essonne. Le vicomte demeura parmi 
ces hommes simples et pieux... Il leur en imposa 
et leur fit plusieurs-mensonges pour motiver son 
arrivée parmi eux... et surtout son séjour. Au bout 
d'un certain temps, il les quitta et rentra dans 
Paris lorsqu'il se vit découvert. -— Il avait laissé 
croii*e en quittant Thôtel de Custine qu'il aUait se 
donner la mort. . • La terreur d'un te) Ibieu avait tel<- 
tement dominé son malKeurenxfrère quiesa'H^* 
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leur fat au moment de le rendre insensé... Le vi- 
comte jouait ainsi avec le cœur de tout ce qui était 
autour de lui, et d'une voix douce laissait tomber 
dans leur âme des paroles de mort et de désespoir. • . 
Quelle était donc la nature de cet homme ?... ma- 
dame de Genlisen porte ce jugement un peu plus 
loin , et son attachement exclusif pour lé reste de 
la famille la rend tout-à-fait admissible à donner 
son opinion. ^ 

(( Le vicomte de Custine , dit-elle , savait prendre 
« tous les masques , même celui de la religion^ ! . . . 
« H alla dans cette Chartreuse de la forétde Sénart, 
<i et y passa quatre mois dans les exercices de la 
« plus hante piété : il était , disait-il , rendu à la re- 
« ligion ! Les solitaires le prépaient pour un saint ! 
« En les quittant y il les laissa tout édifiés. H avait 
« suivi leurs exercices et même travaillé avec eu:^. 
« Us vantèrent sa douceur , sa simplicité , sa can* 
« deur. Je suis persuadée , ajoute-t-elle , que le 
« vicomte de Custine s'est beaucoup amusé d^ns 

* Je pourrais croire que madame de Genlisa été aigrie par 
la caase assez désagréable que je vais rapporter plus loin. 
Mais le même jugement a été porté par d'autres pertonnes , 
et celles-là désintéressé'es ; j*ai longte;wp8 cru «pie le vicomte 
de Custine était de cette autre branche dont H y a un colonpl 
comte 4e Custine , .encoi'e existant aujourd'hui , e% habitait 
?fo^ntle-Rotrou. 

Il* 90 


■ . 


« cet emaitage : car il y avait une telle duplicité 
« dans soi\ caractère , cjue , même sans but et sans 
« int^r^., il se délectait dans l'hypocrisie. Un 
« jour ^ clit encore madame de Geplis , il jouait au 
« whi^t avec ippi ^ tout -à-coup il laisse tomber les 
(( cartes... et me fixant avec une attention plus 
f que ridicule il ^spend ainsi la partie... lime 
« mit e^ colère:,, ^ne J€|une iemme sientimei}- 
« taie, qui le trouvait charmant, se leva indignée, 
«. et dit que j'4tai|& monstrueuse I ., .^> 

Cette £cène $e passa chez madame la comtesse 

d*Ha(vil^ 9 où la comtesse dç Genlis allait passer 

presque toutes les soirées qu'elle ne passait pas 

chef ^11^ depuis le malhçur qui avait frappé Thôtel 

. de Çustine. 

T^ âéj^ fllt qu(ç madame ^e Custine souffrais, et 
souffrait sans se plaiudrç ^ mais on voyait se déve- 
lojjper, iqalgré les soins , sur cq beaq visage, des ]^rin- 
çipes de iport , qui , chaque jour , devenaient plus 
visibles. Dans Thiver qui suivit sa dernière couche 
elle sortit peu , et s'etforça de rendre sa maison 

M^mpi^^ (41^ ^^^bile à se3 jeyj;ies ainies. SUe avait 
pocéa $akmm*" Madvioe de Lonvois était morte, 
*«t cet' héritage que oiacbme dm Custisft avait si 
^eHueusement partagé étâît revenu dans lés 
mains pures qui Favaiént restitué pour obéir à la 
loi de Dieu... Le dbagrin avait frappa madame de 
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Custine au milieu de cette félicite domestique doiH 
elle jçuissait... et puis son heure avait sonne saii$ 
doute! Elle alla en Lorraine, passa quelques moi$ 
auprès de sa beUe-mère , qui , elle aussi ^ était un 
modèle de vertu. La comtesse revint à Paris ver^ 
la fin de Tautomne \ M. de Caulaincourt et m^ar 
dame d'Harville se trouvèrent chez elle pourF^tn- 
brasser en descendant de voiture... En la voy^jt^ 
M. de Caulaincourt recula d'épouvante!... C'était 
la mort qu'il voyait sur ce visage, où la beauté de$ 
tTjSiiis luttait encore avec une décomposition firaip- 
pante.f. 

Le comte de Custine était demeuré en IiW*. 
raine ; le vicomte était revenu avec sa belle-sœm^. . 
M, de Caulaincourt lui dit combien il était fraf^ 

de $oa ch^ngemenjt En TécomAott le vicomte 

pâJit : 

-7- La croyez-vous mafade?luidiMl*.. 

— Mais son état vous est mieux connu qu'à wpi^ 

r^ppndit M. de Caulaincourt,.. Comment a-t^elle 
supporté la route?... '^ 

Le vicomte , au lieu de répondre , pa$Sia ^z 
s£^ belle-sœur. Elle était k demi couchée 3«r une 
ottomane... pâle» ses bçaux grands yeu^ à demji 
fermés... Sa main tiombait à côté d'elle; M«,.d# 
Caulaincourt la prit. . . elle éiait bpûiante et sèdbLe.i . » ^ , 

Le leadenuon» elLs était ttè^-màl,». On fit «(^^r 


Tronchln... Elle avait une fluxioû de poitrine^ 
et fut dès le premier jour dans le plus grand 
danger. . . 

Madame de Genlîs lui était profondément atta- 
diée... Aussitôt que le danger fut reconnu , elle 
s^ëtablit au chevet du iit de son amie et fut sa garde- 
malade... Madame d'Harville vint aussi remplir 
tous les devoirs pieux d'une amie... Mais les ra- 
vages furent rapides , et bientôt on désespéra de 
la malade. L'angô allait retourner au cTel. 

Une nuit , elle ne dormait pas , et entendit 
doucement prier près d'elle... C'était madame 
d'HàrvîlIe. 
* —Je voudrais entendre , dit-elle. 

Son beau-frère , qui: veillait avec les deux amied , 
accourut à sa voix: £n Tapercevant , un mouve- 
ment inexprimable anima la physionomie de ma- 

4 

damé de €ustine, surtout en le vpjrant s'agenouiller 
et prier. 

' Lorsque la prière fut terminée, la malade voulut 
boire... 

' — Et vous, dit-elle , comment vous traite-t-on 
ici ?... Hélas ! l'œil de la maîtresse ne peut veiller 
sur les soins rendus à ses hôtes , ajouta-t-elte avec 
un angélique sourire ! . • . Elle fit appeler son maître 
tf hôtel: 
p^ Qu'il y ait toujours dans le salon , dit*eUe , 
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des oranges 9 du.raisia et des eau& glacëes , stUtout 
pour la nuit !... Soyez exact à exëcuterxet ordre^,. 
Cest peut-être le derùier !*.. 

— Maintenant , ajouta-t-elle , prions eiicôré ! . ^ « 
prions ensemble ! C'est surtout auprès du Ht d'une 
mourante que doit se réaliser cette véxiïé : « Jësûs- 
Christ sera au milieu de nous^ lorsque nous se* 
rons quelques-uns rassemblés en sop nom. * . » Quel* 
ques moments après , elle fit elle-même cesser la 
prière pour faire approcher le vicomte deCu^tine, 
et lui demander s'il avait envoyé chercher son 
frère... Le vicomte répondit par un signe âfiirmdtif.' 
, — Pourvu qu'il soit encore temps! dit-dk, 
en élevant au ciel ses admirables yeux , animés 
de l'amour de Dieu dans ce moment terrible où la 
mort s'approchait brutalement d'elle et posait son; 

• 

doint osseux sur le corps parfait de beauté de cette 
jvune femme que Dieu rappelait à lui k vfngt-. 
quatre ans !.. « 

Vers le matin., elle était tellement a^tée qu'elle 
ne pouvait même sommeiller. «-^ Mon amie , dit* 
elle à madame de Genlis, prenez ce volume (et. 
elle lui indiquait un livre qui était sur une table ) 
et venez ici, bien près , m'en lire un chapitre... 

Ce livre était un recueil de morceaux de littéi- 
rature religieuse. •• elle se fit lire les Quatre fins 
4e l'homme^ par |!ficollço. Airiv^ç |i un passage 


Mt fiOON 13m LA COMTESSE ïtE CtlSfUm. 

for la mort ^ qu'eUe^ avaient souvent médité étt«* 
setfiUe : 

— r N'allez pas plus loin , dit-elle , cela vont àflli*' 
gei^t!.«. , 

Et elle êè fit lire Y Imitation /..' 

Là nuit qui précéda sa mort fut affreuse ï elle 
luttai contre la maladie avec la vigueur d'une na* 
ttire pure et vierge et là force d'âme qui se rat- 
tache aux liens de mère, d'épouse et d'amie ?..* 
<^elle vie que celle ftl>andonnée paf elle ^;.. 
AM)iif , dmitié , coiisidération , fortuné , beauté ! . . . 
v^là les biens qu'elle quittait ! . . . 

Le matin du cinquième jour , Troncbin dédara 
cfli'il n'y avait plus d'espérance !..i Le vicomte dé 
Ciistine, madame d'Harville et madame deGeuB^ 
p*ssèrent dan» le salon, où ils sanglotèrent pehdatrt 
{du» d'une heure , tancKs que la mom^antè dlaH 
enfermée avec son confesseur et son nofàife... B 
était alors quatre heures du matin. .. A cinq heures ^ 
elle rappela ses amis auprès d'eUe. . . EHe avait 
vMlu satireit de Tronchin combieh II lui ifestaîf 
d^héures k vivre \... C'était un dimanche. 

-^ le voudrais que vous me lussiez la messe , dft- 

elle à son amie... En ia voyant, madame de Genlis 

fol frappée de son admirable beauté... toute traee 

H de .Souffrance avait disparu... C'était une auréole 

<}'ange qui entourait sa* téi«, cfu jrfiitôf , c'était h 
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skiitté qm d<$à appâHénàit ait Ciel... ïa fatiqrftÉt 
^ béiTe, ils tëmbèf^ht à g^oui prèê de sofi Ht ^ 4k 
de (furent âtôiràùbafie ihquiëtude... Q^'èst^^t^^iléi 
qtité là môrf pduVâit osev sâr c^ côrpi si beâllP 
L*éspëraiice revint dans tous les <^trs:.. Oïl hit 
la mes^e atiprès d'elle. 

— Maintenant je suis bien , dit-eMé à madtfBe 
de Genlis, allez à la me^se; touê lVnteAdÈë^4 
iftôti intentioti... 

Eue lui donna un lirre d'henresr qui ki M^àit 
habituellement... M. de Gaulainconrt, qtii èrîttit 
alors pour avoir de ses nouVeUes^ en reçut ÈésA 
un livre 9 qu'elle lui donna... Madame deOefalit 
alla entendre la messe avM msrïame dé QHikfiil^ 
c^oûrt r il ëtait attrrs nenf heures du htaftft ; 
M bout de trois quarts d'heure ils reVii&retlt; 
tout était fini: Tai^e élait au ciel!... 

Le désespoir de cette maison nef se peut dëà4ite ; 
l6^ larmes et les cris étaient déchirants !... Lé édir, 
fe mâlhenretit comte arriva. A la vue de nèà ééit^ 
én&nts, qui venaient à lui san^ être coAduffa pal* 
leur mère comme toujours , il se senHf éé^Vié^' 
et son désespoir fht aussi profond que loiifg' k se 
csalmer. . . Son cœnr était parfait , et il aVait sil if^ 
précier Fâme que Dieu avait commise à sa garde 
et doilt le beinhenr loi avait été confié. 

t^endtiie pttr^tet»^ moi», ûhe seûle'etikefMi lui 
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fifit pennise par le violent chagrin qui détruisait 
aussi sa vie... H allait dëjeûner avec M. et madame 
de Genlis ; ensuite ils allaient se promener en voi- 
ture ou à cheval ou à pied., Le comte de Custîne 
reatrait , et puis madame de Genlis , madame de 
Balincourt, itaadame d'Haryille ou madame de 
Crenay, enfin, Tune de ces dames , jamais plus 
d*unepu de deux, allait diner avec lui ; on y trouvait 
son frère le vicomte, dont la passion violente pour 
madame de Genlis était alors à son plus haut de- 
gré... Au bout de plusieurs mois, madame de Gai- 
Us put faire un peu de musique... Alors le comte 
de Custine lui envoya une harpe, que.madame de 
CuBtinç. avait achetée pour son amie, afin que la 
sienne ne fît pas de trop fréquents voyages... U y 
joignit une def eh or émaillée de noir, avec ces 
mots : . 

Ne Voubliez jamais... 

Je cite ce fait comme un démenti donné à ceux 
qui parlent de \si pureté du général Custine. Un 
homme qui sent profondément les sentiments d'a- 
mour et d'amitié est un homme digne d'être aimé. . • 
. Il joignit à ce présent celui du portrait de ma^ 
d^me de Custine et de ses enfants'. Je Tai vu, 

• 

* Les enfants du comte de Castîne soM i Fon, madame la 
tfmrqijifie de Brczé, ell'autre, sqû (Us, jeuue homme d« la plus 


/ 
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ce pprirait; M. de Caulamcourt en avait mie 
copie, ainsi que madame d'Harville. Qtt*eUe 'ëtait 
belle! 

. Plusieurs mois s'ëcoulèrent. Le comte de Cus- 
tine et le vicomte voyaient chaque jour madame de 
Genlis... : ce fut alocs que le vicomte s'en alla à la 
Trappe et fit toutes ses folies ! . . . Enfin il revint, et 
pendant un peu de temps on eut la paix* Mais 
bientôt les scènes ridicules ^recommencèrent , et il 
finit par devenir importun, même; à son frère, le 
meilleur des hommes. 

Un jour, M. de Custine arrive chez madame de 
Genlis ^ il était pâle et paraissait bouleverse... 

— Attendez-vous à apprendre une affreq^s^ per* 
fidie, dit-il à son amie. — De quoi s'agit-il? — * De. 
mon frère ! — - De votre frère, grand Dieu !..« -^ 
C'est un malheureux !... non-seulement il vous 
trompait, mais... (Ici le général ne put parler, 
tant il était oppressé )-— il aimait ma femme!..- 
Madame . de Genlis demeura iiàmobile. -^ Oui-, 
poursuivit le général, il aimait la femme de so9) 
frère... cet ange dont la pureté devait repousdet* 
un tel amour \ car la vertu et le vice sont incom" 
patibles dès qu'ils apparaissent l'un Ji l'autre. • 

belle espérance, ffirït sur l'écha&ud quelques semaine» 
après soo père. 


Hk SAXiOlt BË Là GOMTEâSS ht CÛStlllÉ. 

Madame deGenlis demanda comment la tHoàê 
s^ëtait découverte l'ison amour-propre souflrait an 
peu de voir s'en aller en fumée cette passion cjai 
. arait occupe tout Paris pendant deux ans?... Le 
eomte, dont Findignation lui permettait à peine 
de parler, lui raconta que le matin même, vott*- 
lant mettre en ordre quelqijes papiers particuA 
Mers de madame de Gustine , quelque douloureux 
que fut ce devoir, il l'avait aécompli ; il ne restait 
plus qu'une seule cassette renfermant des lettres 
de madame d'Harville et. de madame de Louvois. 
Le éômte allait refermer cette cassette en repre- 
nant les lettres de madame d'Harville, lorsqu'il 
ctét s'apercevoir que la boite avait un double fond ^ 
m effet, elle en avait un, et méoie fort profond, it 
trouva le secret , et dans ce double fond plnsf dé 
ééht lettre^ de son frère adresiëed à sa femme ; et 
quelles leHres!... Tout ee que l'esprit peàteih'' 
ployer de plus suji^til pour attaquer le raisontie^ 
metit, tout ce que l'amour sait dire de doux et de 
<liptivant pour endormir le oœur, tout ce que lé 
dâire , enfin , de la passion peut produire péui' 
égarer les sens et troubler l'âme, était em^ofé 
dans ces lettres»* . Sladaine de Custine les avait gar^ 
dées comme une précaution utile; elle avait li^ les 
CéUéses cTflèbres, et savait l'bfstoire de ttfldâflié^ 
deGanges!... 
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yuAs tout ce que cet ange avait dû. ^oiiflfrir en 
TÎvani à côte d'ûti pacei) homme !.«. Tot^Mrs 
treinblante , et redootatit niie dëcoayerte ipd 
devait faire eotilef le sang fraternel dsthi sa ée-^ 
meare... e» face d'mi frère dent la parole d'a^ 
mour rësoimail chaque jour à son oreilfe pure et 
àkSMe , la tié de madame de Custine fat empoi- 
^sontiëe dans son bonhenrméme. Lorsqu'on aeoUiin 
cette femme àngéltqne, soit par eïte-méme , soit 
par ses amis ; lorsqu'on a fléchi ^ genott devant 
cette nature d'élite qui montre une* âme brâlante 
de ramoar de Dieu et continueUement Hvrëe à 
l^iBxéfcice de testes les vertus domestiques^ et pnk 
vées eottîme la femme forte de rÉcriture , en ^aymà 
cet homme circuler autour d'elle et chercher à Ves»^ 
dormir par ses paroles emmiellëes^ toutes de viee 
et d'imposture, di croit reeonnaitre k serpetijt, 
rÊve chrétienne , et le Paradis souîiU enfin par It 
ptêsenct du tentateur se retroHR dam o^te vaài^ 
son ùà ttn firère veut jeter ^e^a honte m frmuft 
d'un frère et perdre une âme d ange avec son àxéé 
de déâlon>«. 

Le comte de Custine, en pariant à madame ié 
Genlis , ne lui dit pas tMt : tl lui faNait ména*^ 
get l'aifitiour-propre de cette femme vraiment at' 
fensëe^ . . et dans la ndble franchise dé son câfrao^ 
tèiré le génëial ti^ivàit pti se.coMeisir; mâiaâalmîi 
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besotttde coofiailce, et surtout de coufieUs! « . .11 alla 
à madame d'Harville... Cétait une sœur pour ma- 
duie dé Custine. • • Son âme vertueuse recula de- 
vant un tel plan, conçu et mis à exécution en pré- 
sence de cette femme angëlique et sainte qu^ils 
pleuraient!... 'Madame d'HarvîUe aVait aussi été 
r^bjet des hommages du vicomte de Custine ; mais 
oomme elle lui répondit sans aucune coquetterie» 
eÈ, qu'elle n'était pas à la mode comme madame de, 
Genlisi il s'éloigna... 

— Que je vous plains! dit-elie au général. Que 
comptez-vous faire ? — - Je ne sais! -— Gardez le si- 
leliioe. -«-Ah! le pourrai-je jamais! — Vous le 
devez à la mémoire de celle qui vous a montré cette 
route {)ar sa propre conduite. En .Vous laissant ces 
lettres, elle a voulu vous instruire, sans jouer le. 
rdle d'accusatrice ; elle a remis cette cause ter* 
rible entre les mains de Dieu ! . • . Mais je la con- 
nais assez pour êjj^ certaine qu'elle mourrait à 
vos pieds pour obMiîi l'oubli du crime de votre 
lîrere* 

Le général était sombre et même fiu'ouche... 
Facile J^ émouvoir par des sentiments violents tels 
que celui qui alors bouleversait son âme , il ne 
savait lui-même s'il existait... Il froissait «es let- 
tres dans ses mains couvulsives... et parfois il en 
quelques lignes qui lui rendaient sa fureur i 


l^une de ces lettres rëponciait probablement à des 
reproches d'avoir fait une action indigne d^an 
honnête homme, en affectant pour madame de: 
Genlis une passion qu'il n'avsdt pas : 

« Tant mieux que tout le monde croie que c'est 
« elle qui m'envoie en Ck)rse ; maift tops qui , 
« avec une âme si grande , si noble et^i sensible , 
« n'en êtes qu'effrayëe et non^ touchée , comment 
« pouvez- vous craindre pour elle cette im()ression 
« dangereuse dont vous me parlez?... Confiez- 
(( vous davantage à sa vanitë \ s(tyez jtersuadëe 
« qu'en voyaiit l'objet de cette action, elle la 
(1 trouvera toute simple '. » • 

Le comte de Custine se résolut à. garder le sî^ 
lenqe ! . . « Qoelle nob}e résolution et quelle âme as* 
sez maîtresse d'ellfe-méme peut demeurer devant 
un frère qui* a médite votrç perte!... Mais Icf 
comte connaissait* le monde ! il savait surtout que 
de toutes les supériorités , celle de la vertu , qu'il 
a moins que toutes les autres, l'importune davan- 
tage ; il ne fallait donc pas porter à son tribunal 
souvent injuste une cause comme celle qui se' 
présentait. . . Mais quel effort ! . . quelle grandeur î. . 
quelle admirable vertu surtout que le silehce gardé 

* Cette lettre est copiée 9or l'original cité par madame de ' 


lP8râ*vÎ5 4e son frère !•• Car UMua il nç sut à quel 
point roffense savait ëtë couaue!.,. Le comte de 
Custiue brûla ses lettres!.., il n'en garda que 
quelques-unes qui constataient la pure et sainte 
qpnduite de la martyre qui avait été frappée au 
cœur, pendant cinq années d'un supplice re-i 
nouvelé tous les jours, à toutes les heures, à 
toutes les mîiiutes!,.. Sa v^ë en fot, sans dout#» 
s^régéeU.. Le yicoœte de Custine est un type k 
étudier.... C'est un de ces car^t^re$ qui appar-^ 
tiennent à la 9cienoe physiologique...» C'est une 
^e formée autrement que l'âme d'un méchant 
ordinaire... 1} ne se trouve pas dans les sentiers 
dqi vice connus* U lui iallait de nouvelles émo- 
tions (^ns le mal... pour le commettira il lui fjtl- 
Uit un encouragement par la singularitédu forfait... 
il iàllaît enfin que le crime 1^ fît sourire devant 
sQu étrange nature ! • . . 

Le général Custine était essei^ieH^ment bop ; 
il aimait son frère avec une extfâne tendres^. 
Aussi fut-il bieiji malheureux pendant un an de 
la contrainte q^'il s'imposait , car le vicon^te de^ 
meurait che% lui » et puis il se calm^. Toutefois , 
jami;Us la confiance ne se rétablit entre les deux 
frères... elle était devenue impossible... Ce qui 
e§t déchiré ne se peut reprendre sans que la 
couture ne soit visible ! Quoi qu'il en soit» sàmàu^ 
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Je vicomte n\ su que son frère connaissait ^on 
crime '. 

Je finis cet article , qui a montré une société 
l^ure et vertueuse au milieu de Paris corrompu , 
par le portrait de madamede Custine. Je Tai lu 
k deu:^ personnes qui se la rappellent encore , et 
m^ont certifié qu'il était ressemblant. J'ai fait 
exprès de. donner cet article , dan^ lequel j'ai 
montré un caractère de l'époque , tel que celui 
t 

' M. le vicomte dç CustÎDe fat depuis attaché à M. le prince 
de Condé , comme capitaine de ses gardes... Il a toujours af- 
fepté 9a passign pour madame de Genlis ; et si , en effet , elle 
n'avait pasi connu la vérité, elle pouvait croire k cette feinte 
fira.'il continua bien loggtemps encore après -la mort de son 

- infortunée belle-sœur !,.. 

Maintenant je dois dire ma dernière pensée sur cette 
étrangeaventare qu'il Çàut plutôt, après tout, regardercomnoo 
une de ces fatalité» que les Anciens supportaient comme en^- 
Yoyées p^ les Dieu](, et spos lesquelles ils courbaient la tête. 
Le chrétien devait fuir et porter dans un lointain monastère 
cçtip bl^sqr^ qui pouvait atteindre du même coup tant de 
çcçuir9 in^pcen'ts !... mais que le vjcomté de Custine JUt un 
ifionstré comme lei^rétend madame de GrenliS| et cela parce 
^e cette belle passion dont elle étoit Tobjot apparient deve- 
})^ï\ nulle par cette révélation de la cassette de la comtesse 
4^ Custine ! La f^ioe chrétienne soutint mên^e par-(jelà \^ 
9)^ert son rôle admirable de la femme forte et même sublime 

' . ^ffiK^ 9&. yer^u !. .. Ce silenqe et ces lettres laissées à la volonté 
de Dieu pour être révélées ou celées selon son décret ! ToBj^ 
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du méchant, par exemple^ mais plus corrompu 
encore et au milieu d'un cercle de femmes pures 
et vertueuses... mais le reste, dont j'ai connu 
deux femmes., était une parfaite imag^ de k 
socidtë morave dans la religion catholique. Cette 
maison , dont le nom illustre , la grande fortuné', 
les alliances ,'^lui donnaient une première place , 
qae la beauté et les vertus de sa jeune maîtresse lui 

assuraient encore , cette maison paraissant coiïimé 

» 

les fois qne je relis i^ette histoire , je m'incline devant cette 
belle mémoire qui me présente nne femme belle et jeune, 
morte à vingt-quatre ans dans toute la pompe de cour la plus 
heureuse ! Que les mystères de Dieu sont grands !..• 

Le vicomte de Custine n'est peut-être pas aussi coupable 
que madame de Genlis le représente. Qui sait ce qtie cet 
homme a souffert? Qui sait les douleurs inconnues qui ont 
brisé son âme ? Cette fnneste passion ne fut pas partagée : 
la vertu sans tacflè de madame de Custine répond de son in- 
noceocé. 11 y a des secrets dai^s le cœur , il y a des secrets 
d^ns l'amour surtout qu'on ne peut pénétrer ; tout ce qui 
est passion ne se révèle qu'à ceux qui sont initiés à se^ 
mystères. San» doute le vicomte de Qustine, au premier 
coup d'oeil jeté sur cet amour inc^ueux , est un homme 
affrenx et coupable. M^is qui peut connaître, apprécier tont 
ce qu^fl a souffert peut-être? L'esprit se confond devant les 
niystères do cœur. Taisons- nous et plaignons ceux qui 
aiment comme le vicomte de Custine. La pitié est un sen- 
timent Cji^on peut kar accorder avec certitude de i^'avôfr 
àucootôrt. ' 
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une oasis dans le désett , au travei^ des détours in- 
fects de notre Babylohe , m'a semblé devoir être 
montrée dans tous ses détails. Et Tépisode du 
vicomte de Custinè donne encore plus de tî- 
ipeur aux touches du pinceau qui fait revivre une 
époque. 

Voici le portrait de ma(Mme de Custine. ' 

<c ....Mariée à di!i«sie|)tans, elle passa séfA an- 
ci nées dans le monde y pour y offrir le modèle de 
a la plus rare perfection... Sa vie fut courte, mais 
« |Mire , irréprockable et parfaitement heureuse. Je 
« n'ai jamais vu dans la jeunesse, avec une beauté 
« remarquable , une raison si ferme, des principes 
« et une piété si austères , réunis à tant de grâce , 
«de gaîté, de douceur et d'indulgence... Elle 
« n allait jamais au spectacle ni au bal, mais elle 
« trouvait tout simple qu'on y assistât, etsèsamieà 
« s'habillaient souVént chez elle pour qu'elle pré- 
« sidât à leur parure... S était daiis sa destinée de 
« ne devoir ses vertus et sa considération qu'à elle 
<( seule. Elle entra dans le monde sans guide ni 
« mentor... et cependant sans conseils, sanssur- 
« veillance , jamais elle ne fit une fausse démarche 
« ni une faute !... Elle avait infiniment d'esprit et 
« ne l'employait qu'à perfectionner sa raison et 
a son caractère. Riche, jeune, et belle comme un 
« ange , elle mena toujours une vie sédentaire , 

II. 21 


^ ftlfÇ? ^W^ ^Ç si VPJi^.M ? qiie 3on goût pour la 
1^ l^trai|e ressemblait à de la paresse : elle était 
^ ç\jiBi^^ qu'on le crû( ainsi, r— l'aime mieux , 
<j jiijjfjt^lJfi à ^ ^ies, qw Vfift m'accuse dUodor 

c( Madame la comtesse de Custine vécut sept auft 
« dans Iç fflÇjBide ftvçQ la oonaidéiatîon'personneUe 
i) ^'i^afii ^|^^4§ quaran|e ans , dont la conduite 
Vi ^^ ^PHioMl été pacfaite ' . 

^h ^'î '. ^.^?^ ®? •''*^*? ' ""^^ f H^ «* '»«> fil?: il^ ^g WW^ 
sur le même échafaad qqe boq père. Sa fille est madame la 

marqnîee de Dreax-Brézé , dont les Tertus rappellent sa 
mère , 'et dont le fils, M. Sdpion de Brëzé , est l'an de nos 
plni habHet oiatenrs à la Chambre des ^irs : sa noble et 
^^9PA^^ qojpdfû(e 9f rtîl 119 titre de jjdua ds^na une antre 
fe^|e > 4*^ f^ «jenne, c'eft tpu^ fifURle- §P9 je^iw Wr^ 
Pierre ^ Brëzé, <jui ^ fi^ jjfelr^. à yi^^t ;)^^s,,^ «§t «^ç| ^^ 
plus honorables que çomptç 1^ clergé frauçais : U a , cçifime 
son frère ScipioD , le talent de la parole ; mais la sienne an- 
noBce senlemîent la loi de Diea. 
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1^11^ çfin <)u| porte un nom maiK{U4iit ^ U^l ^^ 
qnji q4 TwUikilfié frappe viv^m^nt ritniiginatioj^. 
dfi lif jeu^^es €* nous, porte vers L'c^t (^ , j^as 
u§^ ni/E^f.qp^ qu'il soit , a isiéxité die sprtw de ]|% 
Yiobe co«iiiRune et 4!attirei> lattention dq ^ CQiir 
temporains ; ce fut ce qui m'arrira avec madame 
de Montesson. J'en avais beaucoup entendu par- 
ler... Son nom était surtout prononcé dans 
une terre où j'avais été dayis mon enfance. La 

b^, tgrijç^ 4e, !^fii»^.-^4?si8fi, ^.^aitr ^té adirée 
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par une de nos amies... J'avais entendu parler de 
madame la marquise de Montesson, dans ces 
champs c|ui avaient été les siens , avec une recon- 
naissance qui n'avait pas d'équivoque, car elle 
était presque proscrite et ne pouvait plus faire le 
bien que d'intention. 

Je venais de me marier , j'avais quinze ans, 
mais j'étais enfant seulement j^ar l'apparence. Mes 
goûts étaient sérieux et me portaient à causer et à 
connaître tous les personnages du grand drame 
qui venait de se jouer, tandis que les fils de mon 
intelligence se débrouillaient. Les émigrés ren- 
traient en foule... On entendait annSlicer des 
noms qui paraissaient exhumés de la tombe!... 
Hélas ! beaucoup d'eux en effet y étaient ense- 
velis y mais pour n'en plus sortir ! . .. Ce fut à cette 
époque que mes oncles , messieurs de Comnène , 
rentrèrent de leur émigration'... Le prince Dé- 
métrius , frère aîné de ma mère , n'avait pas quitté 
soit Louis XVm , soit l'armée de Condé. Mon 
autre oncle , l'abbé de Comnène , qui demeura 
avec moi jusqu'à sa mort% avait agi de même. Os 

' Le prince Dëmétrius, Paîné de me% oncles, avait été ac- 
cueilli par le dnc de Parme comme un allié, un prince fu- 
gitif..»i mon oncle y fut traité comme il avait été, an reste, 
en Piémont, qu'iène quitta qu'à Pinvasion des Français!... 

l C'était ui^ saint homme que mon oncle l'abM de Cxm^ 


V 


A BIÈVRE. 31S 

me trouvèrent mariëe depuis peu de joùrg , et di- 
rigèrent , de concert avec ma mère , une grande 
partie dé mes relations sociales. Ce fut cette in- 
fluence qui faisait dire à TEmpereur « que je 
« voyais ses ennemis. » 

Mon oncïe avait beaucoup connu monsieur le 
duc d*Orlëans le père*, je lui en ai entendu parler 
avec un accent profondément touche. Il en avait 
conservé un souvenir complètement dégagé de 
madame de Villemomble (mademoiselle Marquise) 
et de ses compagnes ; et madame de Montesson , 
avec ses grâces , sa douceur , ses excellentes ma- 

nèae!... il édifiait ma maison par sa vénërahle conduite. 
Ferme et constant dans ses opinions , dévoné anx Bourbons 
dont Pélat lui imposait la loi de fidélité , jamais il n'y man- 
qua pendant qniàze années qu'il fut auprès de moi. Certes , 
s'il l'eût voulu , il eût été non-seulement é]|^que , mais ar-^ 
chevêque, et, à l'époque du concordat de 1803, peut être 
aurait-il eu le chapeau , si Junot avait sollicité pour notre 
onde... Mais , parfaitement bon pour tout le reste, il deye- 
naît intraitable tout aussitôt qu'il était question de religion. 
J'ai su depuis que mon oncle appartenait à ce qu'on nommak 
alors la peifte église (on appdait aibsi les ecclésiastiquet 
qfti n'avaient pas recobnu le concordat de 1802). Mon onde 
était djane austfare piété, mais $enleBient sévère pour lui 
seul. 
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nières , était an exemple , suivant mes ondes , fpie 

4 

j^derais suivre. Mon oncle Dëmëtrius pariait cos- 
linoeileiuent des voyages deVillers-Gotterets.b* 4e . 
3eîiie**Aa5ise» . . et une fois sur ce chapitre , ii lie 
tarissait plus. Ce fut dans ce même moment où 
il était sous le charme des souvenirs , que Jnnot 
me donna une petite campagne pour y passur 
les premiers mois d'uoe première grossesse pë- 
mhla. Cette maison était dans la vallée de Biè^pe -, 
elle avait appartenu k M. de Chamilljr^ valet 4e 
chambre du Roi» Le parc^ si Tétendue ^tait 
avfiisaote pour faire un paro avec soixante ar- 
pents, était une des ravissantes choses dans ce 
genre que j'aie jamais vues... Les plus beaux ar- 
bres exotiques , La plus riche végétation , les plus 
beaux ombrages, des' sites pittoresques, des points 
4e vue ménagés avec un art merveilleux , faisaient 
4e c^ette campagne une retraite enchantée]..» JLors- 
que Junot en fit Facquisilion , le mois de mai com- 
mençait. . • Dans ce temps-là le mois de mai vdos- 
lait dire printemps... : c'était alors le mois dos 
noses... ce mois dédié à la mère de Dieu, parce 
fu'il était frais, pur et suave comme son qdtel..* 
XAvaUée deBièvre était , à cette époque de rann4«4 
eomme un bouquet 4ont le parfum magique d&mr^ 
sait du ininhewr... Quelle belle cMiiéeLv ^f^ 
charme attaché à son souvenir!... C'est bien 4'4fii 


é|û'oh î^t Aitè âVeé Hâiilbnà : A S6À soûVèniP 
hippie cèhii de plaiièuh priritehipsi... » Bien 
dès éiHotibns dnt agité tiion âme depuis cette àii-' 
âëë ôû je VIS Bièvré pôuf la pretriî6rè lois!..- EÏi 
bien ! lë seul nom dé cette yallëë parfumëè mè 
transporte, par la bénsëe, par la puissance ae 
cette mémoire de Tâme, à cette époque ou, âgée 
de seize ans, j^arrivai dans ce beau pays, si bèu- 
rètisé et si gaîè! portant si légèrement la vie, f 
ftbùvant à chaque pas de ces jouissances infinie^ 
dttHt la nature est prodigue envers nous, maïs 
que iiùùè dédaignons!... et que je lus assez heù- 
iréuse poiii hk pas mécbnhaitre... J'avais seize 
àhs!... 

ie ne èonnâis rien datis les environs dé Pans 
qtn jiûîsse balancer Taspëct de la vallée de Bifivre, 
il ce n'est peut-être la vallée d'Aunay... Ses pràî- 

^ ordènt les rives 

du lac deThoune... L'herbe en est elle-même plus 
pittûttiêë qiîê celle êe^ ^titvkè prâîHeè' idaris lé fcér- 
dé qtii èntoufè Piffis. . . et lofsqu'oâ voit se Maticëf 
Snt !ât montagne lé^ longs ràméaiii flël bëatTÎ cW- 
n'è^ dès boiè de Verrières qûî ferment coihiilk iiïï? 
couronne â cette contrée solitaire et Mmahif^SIV 

' Souvenirs en reveoaiit deGavamie, à la grotte de G^res. 
n dit eto mot en respirant l'odear d'une violette. • 
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çn se croit transporte dans un pays ëlpignë , et , ^ 
laissant aller doucement à vivre, on rêve, on est 
berce par une idée vague mais heureuse ; c'est une 
vie toute de bonheur , on ne se rappelle alors que 
, ce qui flatte notre âme et nos penchants : voilà du 
moins ce <{Qe }'ai éprouvé souvent à Bièvre "... En- 
core une fois j'avais seize ans!.. 

La vallée de Bièvre n'est plus aujourd'hui ce 
qu'elle était alors... Deux ou trois habitations» 
parmi lesquelles on comptait la maison seigneuriale 
qui était le château , formaient avec quelques 
autres maisons le village de Bièvre. Une manu- 
facture de toiles peintes, à l'imitation de celle de 
Jouy, dont on apercevait le clocher au bout de la 
vallée , donnait beaucoup de mouvement et faisait 
un grand bien à cette contrée , qui paraissait sé- 
parée du monde et devoir servir de retraite à des 
hommes fuyant le bruit. . . 

. ' Je puis dire que j'ai souvent éprouvé les mêmes sensa- 
HoDS, soit en Suisse, soit en Italie, et même en Espagne. Un 
beau pays , une scène de la nature comme la Suisse eu é^ 
. Inouïe quelquefois dans les solitudes sauva^ du Splugen 6u 
la ravissante vallée de Miso^no... Les Pyrénées aussi!... et 
même je puis dire qu'elles me frappent davantage et plus 
immédiatement que les Alpes, dans le jeu 'de Imn décora- 
tion/ naturelles ! , . . 
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. La maison que Junot avait achetée avait été 
construite par M. le marquis de ChamiUy, pre- * 
mier valet de chambre de Louis XY ^ elle était 
ornée dans le goût du temps, ce qui, à Fe'poque 
de 1800 , était de fon mauvais goût: En effet coin- 
ment pouvs^t-on se résoudre à méuBIer un salon 
dont les glaces étaient entourées avec des bordures 
dorées et moulées, oomne nolis savons qu'on le 
faisait alors, avec des fauteuils en acajou recou- 
verts d'une étoffe de soie tout unie , d'une couleur 
sombre; des formes austères , sans contours moel- 
leux , pas de coussins , si ce n'étaient des carreaux 
de divan bien rembourrés en crin et tellement 
durs que l'impression du corps n'y demeurait pas; 
des trépieds déforme antique, des bronzes imités 
de ceux d'Herculanum, qu'on commençait alors 
à découvrir , des copies éternelles du grec et du 
romain enfin, voilà ce qui nous pourchassait jus- 
qu'aux champs... 

Quant à moi , entraînée dans le tourbillon , je 
faisais comme les autres , au grand courroux de n^^ 
mère , qui n'entendait pas raison sur l'artiqle de l'a- 
meubkment et des convenances Ôl intérieur. Elle 
avait défendu pied à pied la grande maison de Tin- 
vasion de Mallard, mon tapissier , et de ses rideaux 
de percale blanche avec des galons c^ des franges 
rouges, blçueç ou veines , suivant l'ordre des pièces; 
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et ptiis les îneubles en cHn!... les toifes pcStttes 
( tîoiis tie connaissions pas encore] es perses, fc'èsè* 
à-dire que 1» mode n'en ëtait pas encore venue ; 
(Car liia faière me parlait toujours d'une perse dbû^ 
Mëe ëft taffetas , couleur de rose, pour ma chambré â 
boucher de) Bièvre !...). Enfin, elle avait obtenu dé 
^eublër à sa guise un petit pavillon danis lequel 
telle logeait et qui notait qu'à elle seule : on Vi^- 
pelait le pavillon du Bain.:. Là salle dé bain était 
en effet dans le rez-de-chaussëe de cette petite 
maison en miniature, et rieri n'était plus gracîeui 
^è sa position. Il était au milieu du parterre et 
de Forangerie , et une partie de Tannée entouré 
du parfum des orangers , des inyrtes et de toutéà 
lés plantée ëkotiques que t'enfermait la serre , qid 
ftâît fort belle... 

Cette campagne , Car ce h'éiaît ^as assez fcotf- 
sidërable pour être appelé une terre nî un châteàtt ; 
était un charmant lieu d'agrément, et tout-â-fâît bè 
qui était nécessaire à Junot coiÀme à moi , éh ce 
tjùe nous pouvions y venir en peu de temps , et 
qu^il lui était au moins possible de se distraire qùéf- 
quefoîè en chassant dans les bois' dé Verrières ëi 
sur lés élangs de Saclé. 

J'ai dit que cette première année que je passai 
à Bièvré fui un véritable enchantement 5 je vais 
tUsôûtet comment une circonstance qùé- j'âVâi# êH 


h tallée dé Bièvi'è. 

Ma mère ëtait assez bieiî ^oi^atltéàëôtté (^pàii||^-, 
fih ivàit youlû Venît* avec moi, pour m'aîdét flàhs 
mon installation. Ce fut une Jbiè d'à plus ': elle 
était ^i fiiîméble , sî charmante, si âgr&ble comme 
société surtout \... Aussi passions-nous de ratîS- 
^hies feoirëes... Le màlîn, tm menait Ih vie de 
château... liberté entière jùsqtfi Irbîs fcieures. 
Alors ôh 6ë Munissait dans le sàloti ^ pôut travailler . 
'et lîl^ pehdant une heure , et puis on allait se ptof- 
ttenét. 

Un jour, on remit à ma mère un billet , ^ue Wi 
apportait un domestique en Kvréè t c*ëtàît tine 
Ishôse peu iîommunê alors ^ et ce fut une elclàiiià- 
tien gétiéràle. Le domestique était à cheval, tët 
fiôiis TaViôns Vii entrer dans la cbdi". 

*^ Ah! ttton Dieu, dit fna ntêré, aprèé âvbîl-M 
sëh billet, comment se fait-il tjue hiàdiamé 9k 
La T«ur soit hotte Voisiné?..; 

fit vi>ilâ mal iiièrè fdisaât éon billet éft rèilbu- 

irèlaiit ses exdâteatîoiïs. 

Ce billet était de madâttiè la ccliiitëJÉié de Là tMè, 

sé&ur dé ntadàme la duchéssë dé i^otl^àad*. 'Wl 

Inèré Tàvait béstuccmp cofntiuë , et là voyait sôti- 
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ventavant la Révolution. Elle rentrait de Tënûgra- 
tion. Se trouvant à Bièvre, chez madame la in^r- 
.quise de Montesson, qui occupait le château, elle 
demandait à ma mère la permission de m*étre 
présentée et de' venir lar voir. 

' — Ah! mon Dieu Itoyt de suite, n'est-ce pas, 
ma fille? * ' 

Et se tournant vers Junot', avec un de ces sou- 
rires qui la rendaient adorable ; 

— Et moi qui commande chez vous , mon en- 
fant! est*ce que voua voulez bien recevoir ma 
vieille amie royaliste!... Cest que malheureuse- 
Tuent tous mes amis le sont. 

Junot se leva et alla lui baiser ses deux petites 
mains d'enfant, en lui assurant qu'il était heureux 
- et fier de lui obéir en tout... Il adorait sa belle- 
mère... mais il n'ignorait, au reste, aucun bon 
sentiment , et tout aussitôt qu'on lui présentait 
une noble démarche j une bonne action, il sem- 
blait qu'on ne fit que le lui rappeler. 

Madame de Montesson, qui était venue habiter 
le château de Bièvre, était la veuve de M. le duc 
d'Orléans, père de celui qui a péri dans la Révolu- 
tion. L'abbé de Saint-Phar , l'abbé de Saint-Albin , 
qui venaient chez ma mère , ne nous l'avaient pas 
, fait connaître en beau. Je la reHcontrais quelque- 
fois chez madame Bonaparte , aux T^PIries ^ elle 
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y vendit dé}éûne^ Alors le premier Cdtf^l ëtait 
pour elle Comme je ne ïai jamais vu^ont aucune . 
femme. Pourquoi? je Fignore. Je crois qu'à cette 
époque il avai| des opinions très^rroiiées ^ur le 
faubourg SainMjermain. I| le corîHaissaU peu', '• 
et madarne 4e M ontesson , veuve 4il duc d'Orléansy ' 
lui semblait une . princesse du sang . royal de 
France ! ... Il ir*en était rien. 

Madame de Montesson venait de louer le cliâ- > 
teau de lièvre pour Tétë : c'était une charmante ^ 
habitation, petite , mais commode, et puis d^ns une 
ravissante situation. Madame def Montesson était 
là avec madame Robadet , sa dame de compagnie , 
madame de La Tour , mademoiselle de La Tour,^ • 
dont la nqble conscience se trouvait mal à Taise de- - 
cet^ demi*dëpendance. . .pilleurs autres femmes. . . 
la' belle madame d'Ambert f madame la princesse ^ 
de Gttémené , la princesse de Rohan^Rochefort , -. 
madame de Fleury% madame de Boufflers, madame i 
de Valence ^ petité-nièce de madame de Montesson. 
(Madame de Genlis revenait alors , je croîs, de . 
rémigration et était en froid avec sa tante \ elle ne 
vint pas cette année à Bièvre.) Quant aux hommes^ 
c'^étaiént M. de Valence, M. de Narbonne, M. de 
Calonne, que je vis pour la première fois, avec ^ 
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1x9^ 9an<i9Îtéd'«nftii|%.. |>96^<{l^e tout le eorpsdi- 
V^fimf^'ofi.K.. a puk bes^ncQiipi 4'iuriiMes et d» 

4. p#^ll»|&]P!fatïîibîUet<^ j'écrijw pour ma i»&i!e 
à nii^^^mo^ de lua IP0 w étaàt-'d pscd, (juenoas k 
vi^s «irWei?, çonrwA 9u hmk de iiasct^r, pour 
eo^raj^^^ ipjm tôb mft mèce... Ette la scteoun 
Tait toujours belle...; cef6admt*iiia «làie.sauffml 
d^ biieprjc... Pauvre BMbre!..^ maïs die éuûl si 
b^, ^ir sî gracîi^Dse !i. . . 

*n3 Qm^ mxAdovLjm, J6 condEÛrai Lamre à ««dame 
dii MPWt^sasSÊkj dil^le aussitôt qa'oa lui eoi eoi^. 
pirnné le dém^ de madame< de Montesson. de na 
YQia:»^. et déft deraaâm. . . Et. pptMrquoi pa& ce. soivR 
d£b?eUa awCi sa waoité oedinaîarat 

Sit iitt»demî-]ieu]^ n'était) pas. écoulée^ que 
111M1& étions: diNB'^ aal^ii. da madamO' de MonMB'^ 
SQSi^ quima peodigua lotîtes àes<gràoeS( et fiât» vrai''. 
iMBt eûcmeltâ:.poiir mm^ 

. I^. foodl babitofili de ht sodéèë de n^mlame do^ 
Montesfiott était afpréafale.> 11 Uëtak^ d'aboid pat 

ssdfm d^ madaniQ de Mopte^n à Paris. Cependant cpmme . 
je la repré^efite d^jasson atelier^ et que je ne puis, en raison^ 
die la place, parler d^elle dans toutes ses positions, je par- 
lerai de plusieurs personnes qui venaient en passant à 
Bièvre. 


elle-même. Madame de Genlis a fait de sa tante 
i^n portrait totalement faux... : elle a représenté 
madame de Montesson comme une personne 
nulle 9^ d.^une fmesse plutôt gau^e qu'habile et 
sans agrément dans Tesprit. Tout cela n'est pa^ 
vxai : je ne crois pas que madame de Montes$on 
lut bonne , tout au contraire ^ mais elle était fine , 
adroite, et je n'en vpux pour preuve que les résul- 
tats. Sai3& doute madame de Genlis a eu à se plain- 
dre de ss^ tante 5 c'e^un fait étranger à ce qui nous 
occupe y c'est-à-dire à ce qufi madame de Alontes- 
sqn pouvait donner d'agrément dans spn intérieur 
€tt dans sa société. Je lui ai toujours connu unç 
excellente maison y bien tenue , et beaucoup de 
considération, qui peut-être n'était pas méritée à ce 
dej^ré où elle l'aurait portée, mais voilà to^t; quaut 
à ses agréments, ils étaient positifs. 

Novs demeurâmes assçz tard pour cette prer 
mière visite -, il y avait du monde , et la cpnYersar 
tion était générale. L'abbé Delille venait de 
partir 5 il avait dit des vers avec un charme ravis; 
s^nt , me dit madame de Montesson. 

-^ Connsûssez-vous cet honime? me dit-elle, en 
njie montrant un homme d un extérieur simple, ap- 
puyé contre la porte du jardin, et regardant avec 
attention un grand vase de magnifique porcelaine 
^, Sèvres , rempli de$ fleurs les plus suaves et 1(^ 
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plus admirables par lenrs riches couleurs. Je ne 
connaissais pas Thomme qu'elle me montrait; je le 
lui dis. 

— CestVan-Spandpnck,me dit-elle. Regardez- 
le bien ! c'est le meilleur des hommes , aussi natu- 
rel qu il est habile. Cest mon maître , ajouta-t-elle 
en souriant. 

Je la regardai en souriant à mon tour» car, 
après tout, elle avait soixai^^dix ans. Elle com- 
prit mon regard. ^ 

— Pourquoi pas? dit-elle répondant à ma pen- 
:^e muette!... et quand Tâme est jeune, que les 
goûts sont aussi vi& , les impressions sont aussi fraî- 
ches , pourquoi frapper tout cela de veuvage PSerait- 
1^ donc pour satisfaire à un sot préjuge j mais nous 
sommes plus sottes que lui. Cést déjà bien assez q^e 
nous lui fassions d'autres sacrifices, à ce monde stu- 
pide et méchant , sans aller encore lui immoler noi 
penchants les plus purs ! ... Non , non , laissez-moi 
vous donner cette morale , ma belle petite ] ma- 
dame votre mère ne me désavouera pas. 

Madame deMontesson avait eu danssajeunésselê 
goût de dessiner des fleurs, mais elle ne Tavait exercé 
que comme les talents Tétaient à cette époque. Ce 
fut à soixante-six ou sept ans que,, rencontrant 
Van-Spandonek, elle reprit son goût pour peindre 
le$ fleurs. Bientôt, avec ses dispositions et un tel 
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maître , elle fit de l'apides progrès , et en peu de^ 
temps elle en vint au point de faire une copie de 
son maître semblable à Foriginal. J'ai yud'eUè des 
choses admiral^les. Jusque-là elle n*^yait iail que 
des nicdseries j c*est le mot. Ici elle peigttiait 
à Thuile et d'après nature '. 

— C'est le premier Consul qui^l'a en?oyë cerna* 
tin ce vase rempli de fleurs de la serre de la Mal- 
maison , me dit-elle en me condtdsant près de la 
gerbe embaumée. C'était adorable..'. 

— Et moi 9ussi j'ai une serre, lui dis-je,... et 
j'aime assez les fleurs pour y cultiver les. plus 
belles roses... Yoûlez-yous mè permettre de Voua 
les apporter moi-même , et , pour le prix de rx^ 
course, je ne demande que la permission de vous 
voir peindre 

Le lendemain, je lui apportai en effet une col- 
lection des plus belles fleurs, dont j^avais surveillé 
môi*méme la récolte ^ il y en avait une immense 
corbeille : c'était ravissant à voir !... Nîous la fîmes 
porter sur-è^-chauip dans le petit salon attenant 
à la cliambre de madame de Mont^sson , où elle 
peignait pour avoir un beau jour. Efle se i^tà 

* Je n'ai oodqh ^e madame Panckoucke , qui jmt. rivali- 
ser avec çiadame de Montesson pour le coloris et Part avec 
lequel il frut grouper les fleura pour qu'elles aient de Pair 
entre leurs rameaux et leurs couronnes. 

lï, ' 22 
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ToeuTresar-le-cha^p pour esqtiisser les fleurs et les 
p^iicipales,teiDte9 dans la pureté de leur coloris. 
MadaipedeMontesson avait été charmante, et 
QOL le voyait bien encore , quoiqu'elle eût à cette 
ëpiM||ie soiiante-huit ansl... Jamais je n'ai ren- 
contré une vieille femme plus propre et plus toi* 
gnée. Â qp^lque heure qu'on fût chea elle ^ une 
fdis midi sotoné k la cajnpagne e^ deux heiyes à 
Paris, %n était sur de la trouver habillée et en 
toilette convenable pour le malin et poui; le jsoir. 
Le mî^in elle portait , en été , une redingote en 
Pipcale blanebe garnie d'une dentelle ou d'una 
mousseline festonnée. Pas de rubans, si pe n'est 
celui qui garnissait un bonnet monté par made- 
moiselle Despaux ou bien par Le Roy , mais tou- 
jours d'une couleur allant à son âge. Sur. son front 
0^ voyait un tour de cheveujp qui rappelaient la 
couleur dont les siens avaient dû être autrefois | 
toujours parfaitement annelés et bien odorants. Ja- 
mais de pant^ufleâ ) toujours dçfi souliers de peau de 
chèvre ou de prunelle noire , et Jbieu attachés ^/z 
ootJmpie.. comme la modelas faisait alors porter. tin 
tr^beau ^âle jlé cachemire , soit blanc , noir ou 
gri|^ remplaçait pour elle le mantelet dont elle avait 
rhabitÉdèr Stê nmv», qo^elk sveit ûk aVoit fort 
jtJMes, dOdSWtàîgtrt UoBjoïlrt cette fhrtibéUf de 
fôrme que là vicittélsé garde i'aréhienf . . . Ëttfià 


• 

vs^fuiMsaQ de Montessron me. fit Teffet de Diâtnttr* 
tine dans le prince TitLJe ctds \oir aune fée, é% 
à châqae instant je m'attendais à yoîf la fëe Dia- 
maotine eùepenir wie belle et gr^n^e reine rtis* 
plendissanie de lumière, comme .dit Je €onte> 

'C'était une: dbose nervallevse que de là veir' 
peind|pe à sùa âge (et des fleuiis encore) eoiuve 
dk iei faisait. SUe«aY£ttt bien {9ein€ des lleiSf$ daM 
sik'jfsmwmep mais e'ëtait sur de Tëtofie. B y.afraÂfc 
nMlaiei «n meuble peint par eUe dans «n petit a»^ 
Ion à Seine-Assise. Lorsque je lui dis que' o^ 
menb(£^ eûstaic et qu on lavait relîgpenatqMit 
soi^[|]^^ eUe fvA un momenl sans; pouvoir me pajp-' 
lerv<..-^NoD , cette iemme-Ià n'est pas une feflUn4 
a«lîfiiée.use cfl méchante, dis^jo à ma mère et k 
mon maiÉ le méitie joup* 

'^ Voilà Uett eoiume tu e»! m« dit nw màns^ 
ttt tewob 911^ contre l'évidence . 

Bfe mère aumift » je ne sais po«rG|ai^, tàsLr 
dame de Genlis, « . idk avait des pvétetniion» toMre 
nMKlwie de MontéssoB;& elles hA étaînt dMInées 
pat Mr de SainlrPhar él M. de Sapt^jAibin y et 
puis madame d'Ambert. Toutes les fois que ma 
mère ailaift ati Buisson de Mai *, avmt éfaiéèriièf e 


• GUHrthant» terre appartaBUÉ à iiAluMa d'iulMft^ n^ 
âtaée en Nonnandie. 
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maladie » elle eu revenait toujours plud prévenue 
contre madame de Montesson* 

Le château de Bièvre , qu'elle occupait alors , 
était rhaSitation seigneuriale du marquis de^iè-* 
vre , cet homme si fameux avec si peu de titres à 
la cëlëbritë ; car il avait un esprit fort au-dessus de 
sa rëjputation , et de celui^-là on n'en faisait aucun 
cas. . . Madame de Montesson nous en parlait tout 
en peignant , et son jugement sur lui fut confirme 
par M. de Valence et une foule de gens qui tous 
Favàient connu. 

M. le marquis de Bièvre ' était bien né, disaient 
les uns , et n*avait qu'une savonnette à vilain , 
disaient les autres... Son esprit, tourné à ce genre 
de rébus appelé calembour, acheva de se ^perdre 
par la réputation que le mauvais goût du temps 
loi donna. — En se yoyzni fameux , c'est le mot, 
parmi ses camarades et un certain monde dans le- 
quel il régnait, M. de Bièvre devint insupportable, 
nous disait madame de Montesson. 

— On le conduisit chez moi , ditnelle , car on en 
ferlait tant qp^ fallait l'avoir vu pour être à la 

' Maréchal, marquis deBièTre. 11 était né en 1747, et 
entra fort jeune dans les mousquetaires noirs. Cela ne prou- 
Tcrait rien en faveur de sa ndilcsse : à cette époque, ra4auf- 
fioa d«ns ce corps-là était facile. 
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mode. M. ie dac d'Orléans , qui aimait beaucoup 
ce genre de plaisanteries , mais avec mesure ce- 
penjdant, riait comme. un enfant lomqiie le mar- 
quis de Bièvre vint lire chez moi Thistoire de la 
comtesse Talion, et puis celle de la fée Lure ' 
et de VdngeLure , son almanach des calem- 
bours , enfin une foide de pauvretés misérable- 
ment prônées. J'ai ri comme les autres en l'enten- 
dant pour la première fois ; mais j'avoue que cette 
contitiuelle tension d'esprit me fatiguait au point 
de me faire quitter le salon au milieu d'une de 
ses plus belles histoires du père Hoquet, de 
Vabbé Caisse, du père Drix et de Yabhé Vue y qui 
n'y voyait pas clair. L'histoire de ce dernier ce- 
pendant était fort drôle. . . 

M. MIIXIN. 

J'ai été témoin d'un fait qui ne fut pas agréable 
pour lui , et je crois que de quelques jours il ne 
fiif pas empressé de faire des calembours.. Mon 
frère Grandmaison était toujours en hostilité ayec 
lui , mais il ne le craignait pa». Ua jour M. de 
Bièvre parlait avec assez de mauvais goût des gens 
qui avaient deux noms. 

-— Vous avez bien raison, lui dit mon frère. • 
C'est comme vous , par exemple... pourquoi avoir 
changé votre nom?... A yotre pkce, je me serais 
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mffdi h^BméchcU 4e iBré(^fie.~£n mte&d«lt 
Millm^ l«at le monde se mit à rire. le Ae «sviSb 
-pus ;p0um{iiei ^ et tout en riant oovnme lesaotr^^, 
jie «âesandai de quoi ii s'agissait. 3é eusique le 
'pèni lis, AL de Bièvre s'appelait Mfiréehat, et 
<^'jl vivait pris le nom de Biàwe après avoir «eheié 

le jtdiiâteaK et ea étr^ devenu eeigtteur. .. 

. f 

■ 

J';û 4té témoin de la sciène 4mt M a ^rM» 
jnais ^^t«it bieiï pUs burla»fiiie dm» sa y^tfU. 
Il dUuHt aiosi qme nous cbez madame la qom i ftMl? 
Potocka« charmante Polonaise qu£ ^ws .av^ip^ 
tous connue à Paris. Il y avait au noml^ne dos màr 
tés une femqie très-spirituelle , madame de Yer- 
ggnnes,.qui manifesta d'at^ord une grande admi- 
itiiiom poujr M. de ftiëyre ; <eUe ëoautaît .w^ une 
j^jttwtion perfide tout ce ijpii'il disait^ et pnw màt 
i.» pâiœr. Mais enfin arriva le ^diipKer.: tt faMflt 
kifffi se irésîgpi^ dors <à ip^rler le Jaogi^ 4if 9^i«i«- 
Butin», H U; Aefiièvre^ <qvi pnàcia^ment ise. joitp^ 
h^Vdk hooLj^iHkt9 éisûi vulgaire au^lèide iddl 
ce qu'on peut dire. Ce fut le âaomantdtt triMipiit 
d^vudame ie Vergknaes... Elle parut <3beicher 
hmiï$ du {pr^Iuier tnot de M* de 3ièFiw.«^ £& 
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de ce qu'il àkmt. ?t piPWlbfvwaît^Rr'i^e ne comr 
prenait pas. Cç n'ëuit paç çeulemçnt pour des 
épînards, c'était tout. — Je n'enteuds pas ce que 
vous voule? dire , disait madame de Vergeqnes... 
Tai été me promener!... Jai étéf.,' me... pro.... 
mener. . . et à chaque syllabe elle semblait c^er- 
chçr. . . 

— Mais, madame , s'ëcriait M. de Bièvre , j*ai 
ëtë me promener , etWMMlout... 

— Voilà tout! répétait madame pie Yer^ennfç... 
Eh bien ! par exemple , voilà la première fois que je 
vous vois de cette' fbFee4à I... Vous êtes ce soir un 

sphiuT 'v^Âliiljileu.i. « 

Le jeu dura de cette manière tout le temps du 
dîner. Jamais on ne vit un homme plus attrapé 

4M.M.4e9ièlTç^ i[lâiaJJtmipom0Bt4*f9Ppjl/Wrfr— 
Mais il prit madame de Yergemi^ 4^^ 1# ipk^ 

belle aversion depuis ce jour-là. 

■ 

4;'^tart W Jbi.QiQPe q^i valait bien pii^x^ue 
^ r^pyitaJLign... Jl étajf sérieux ^ m^m^ d.ejsa n^^ture; 
43'jest Jfi faut^ de son temps s'il a i^u un si mauvs^is 
esprit. PQiirqwi rire de s^s ^ttisf s? on l'ei^c^U' 
ri^^it Je dirai comme Âlceste : Ç*est vous ^ le 
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Vous êtes bien sévère aujourd'hui , mon ami : 
pourquoi nous accuser des fautes de M. de Bièvre ? 
Sans doute 9 nous avons ri de cç qu'il disait , mais 
c'était à son bon goût à discerner la vraie louange 
de la raillerie complimenteuse... Est-ce nous qui 
lui avons fait arranger son parc en calembours ? 

lOLUN. 

Comment cela ? 

MÀBAUE ne LÀTOim. 

Ah ! c'est que Millin n'a pas vu le parc!... 

LA MARQUISE DE COIGNT. 

I^i moi non plus , ni Fanny ! . . • Qu'est-ce donc 
qu'il a , ce parc ? 

MADAME DE MONTE860N, se levant en itnuA toiMoni» sa 
palette et^an Utan de chevalet, et parlant en regardant en per- 
spective ses belles flenrs terminées. 

Eh bien ! je suis précisément un peu fatiguée , 
je veux prendre l'air ; nous allons parcourir le parc 
et les communs du château , car, eux aussi , ils 
ont leur part dans h distribution d^esprit. 

Tout en parlant, madame deMontesson avait dé- 
taché u n grand ts^blier de taffetas vert et des bouts de 
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manehes en même pour préserver sa roiie bland^, 
dont rëblouMsante noîge ëtait toujours Tobjet de 
nj^on admiration... Elle dewanda un* chapeau de 
paille , un parasol , qui ne s'appelait pas encore 
une ombrelle, et nous nous mimés en marche sous 
les ravissants ombrages du parc de Bièvre , con- 
duites par madame de Montesson. 

Le parc dii château de Bièvre et toutes ses dé* 
pendances appartenaient alors à madame Paulze , 
veuve d'un r^ceveur-gënéral des finances dont le 
nom était fort connu. Elle louait cette propriété , 
quoique riche encore. Sa mère avait une auti^ 
terre fort ^elle , app^ée la Cour-Roland , et située 
sur le sommet de la montagne; en allant à Ver- 
sailles et à Jouy. 

Le parc de Bièvre était ravissant dans le mo- 
ment de Tannée où nous étions alors... H était 
humide , et la Bièvre^ qui le traversait et lui 
donnait ses eaux , entretenait une fraîcheur peut- 
être mauvaise pour les habitants du cMteau , mais 
très-salutaire aux arbres et aux prairies. Tout yéta^it 
d'un vert frais qu'on ne voyait que dans cette vallée 
enchanteresse. Les lilas et leurs grappes pourprées , 
les ébéniers aux rameaux d'or, les boules-de-neige , 
les rosiers , les épines roses et blanches , une foule 
d'arbres et d'arbustes odoriférants , rendaient cette 
reiraite un lieu de délices. Mon parc était moins 
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gttftd , tBàifi pkis soigné que pelai Ae 9iàvmK 
Madiame de Montesson.nous «ondukit par une 
longue 0U4e de lilas «ncore fleuris josqu^av boni 
dt*uii petit lae sur les eaux auquel était une petiilf 
i^tte eenipo'sëe de quelques liteaux. Sur jk vtt»* 
seau-^tniral était mie devise dont j'ai oublié jua» 
qu^au sens. C'est mat à moi-, mais j*ai loiites laa 
lâétuoires , efxcepté celle du calembour , genre 
d'écrit que j'ai en aversion. Les eaux dn lac «éteiteitf; 
^endâtres , qualité peu agréable pour f ortiemeM 
d'un parc aussi beau , du reste, par ses ombrage. 
£n nous éloignant du lac, nous entrâmes dan^i UfiO 
fonêt de sapins dont Tombre myatérieuse avait •en- 
gagé M. de Bièvre là en faire un lieu propre k taM 
ce que pouvait promettre une retraite aussi scSi^ 
taîire , et dans un rond assez bien entouré de talus 
tiecourerts de gazon dans lequd on avait semé uM 
quantité de violettes et de pensées sauvages , en 
yt^ait ^x ifs plantés symétriquement. 

-*- Nous voici , dit lùadame de Montesson , daas 
l'endroit décisif {des six ifs) . . . Comment trouver 
TOUS le jeu de mots!?... îunot se prit à rire... jette 
iUdiai : lui si spirituel ! dont Tesprit surtout' avaSt 
une élégance innée , et non pas inculquée par cette 

' Le parc de Bièvre a été probablement tAiangé "Aepah 
Mlie*ép6qiie,nttiiiîléldt MMÎlionqtte ftU fit|«K4MI. 
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éflacâtibn qui souvent Tait iwentîrles plus nobles 
natures!... Madame de Mont^sson riait de mf 
colère... —^Mdnagez-vous, me dit-elle, car vous 
en verrez tien d'autres ! . . . 

Nous anîvions aloi*s dans -une vaste praèirïe an 
'bout de laquelle j'aperçus un point blanc. . . 

IIADAHE DE MOlifTESSOSK. 

Te préviens ces dames que nous allons àla faî- 
terfe... tllomme la promenade est fatigante li cette 
Tienre du jour, nous pourrons peut-être y boire du 
îàit. 

«ABKHOISGLIJE IHS €616197. 

ltOJ3qae j'allai en Svm^^ mou plnsçrand plûsif 
jetait de boire du lait loxagu^ j'aviiis bien cJiaiMt 
Jïpus ^jx xrouvipa3 toujours d'excellent j^a^ \^ 
jraissedjox çui sont ai^rè$ie3 cabwes.^- 

Paps \s» rwseaux j 

Oui , le lait est déposé dans des baquets de 
sapin bien cerclés \ on met le baquet dans le ruis- 
seau, ou il baigne jusqu^à la moitié ; on le fixe avec 
plusieurs pierres, on le couvre avec une latge 
ardoise , et le voyageur trouve à ^M mMnent ûA 
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lait savoureux et parfiimë , même en Fabsence 
des maîtres du chalet... Il boit quelquefois tout 
leur lait ; mais au retour ils trouvent une pièce 
d'argent sur la table de leur chaumière, et 
alors ils bénissent Fëtranger pour s'être arrêté 
sous leur toit et s'être restauré avec leur lait , 
comme nous allons le feire avec le lait de madame 
de Montesson. « 

Le fait est qu'il faisait chaud, et nous étions 
toutes fort altérées. Arrivées au bout de la prairie, 
nous ne vîmes aucune maison , ni rien qui annanr 
çât une habitation... rien que ce poteau, qui de 
notre côté ne présentait qu'un poteau au haut 
duquel était un grand carré blanc. Tout-à-coup 
nous entendons une exclamation très-énergique 
de la marquise de Coigny, s'adressant à Eugène 
de Beauharnais, qui arrivait à l'instant, et qui se mit 
à rire comme un enfant| qu'il était encore, en 
voyant le côté du poteau ^ nous y courûmes, et il 
nous fut loisible de Ëiire comme lui. Sur le Uanc 
mat du poteau se détachait en noir de charbon une 
immense lettre majuscule , un 

I 

C'était la lettre I de Bièvre ! 
J'avais chaud , j'avais soif, et je hais les calem- 
bours. Qu'on juge de ma colère ! 
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Pantiy de Coigny et moi , nous avions Vxme pour 
Fautre un de ces attraits qu^on ne peut dëfînir. Je 
Taimais pour sa bonne grâce, pour son charmant 
et doux esprit, pour sa tournure distinguée, quoi- 
que Ton reprochât à sa taille de n*étre pas parfai- 
tement droite \ je n*en sais rien. Je connais bien 
des femmes à taille d^asperge qui ne me plaisent 
pas autant qu'elle , et la quantité d'hommages dé- 
posés à ses pieds prouvaient qu*on était de mon 
avis. Lorsqu'on la connaissait plus intimement, on 
n avait plus seulement de Tattrait, mais unefranche 
et constante amitié. Nous nous éloignâmes, en nous 
tenant par le bras, de cette malencontreuse Z^^/re/, 
et je crois aussi pour éviter une personne qui ve- 
nait d'arriver et dont les intentions n'étaient pas 
un mystère ; mais Fanny ne pouvait ni les parta- 
ger ni les sanctionner, ne connaissant pas la vo- 
lonté du premier Consul. Sa conduite fut admira- 
ble dans toutes ces circonstances. Quant à Eugène, 
il en était amoureux comme un fou... Il se mit bien 
respectueusement à quelque distance de nous ^ car 
il aimait et n'avait que vingt ans !.. . On ne fait ja- 
mais la volonté de son cœur alors... Nous parcou- 
rions ainsr, sous des voûtes de fleurs et de feuillage, 
respirant un air embaumé, tout le parc de Bièvre, 
trouvant à chaque pas de nouveaux calembours. 
Comme j*ai prévenu que je n'ai pas cette sortç 
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de mémoire , il ne faut pas slétonner si je ne ks 
rapporte pas tous. 

* 

L*un d^eux cependant a trouvé grâce devant moi ^ 
c^est celui q[ui était sur la porte de récurié : 

AtaMifelKfwiBâl^piim. « 
iloMH mal foi mmlypmu^k 

avec les armes d'Angleterre et la jarretière. Cest 
de tous ces* misérables jeux de motS'le moins mau- 
vais. ^ 

£n rentrant au château ^ nous trouvâne» des 
gjfaces et des rafraîchissements de toutes les sortes. 
Madame de Montesson nous dit qu'elle n'avait pas 
voulu nous donner une seconde représentation de 
U scène da Barmécide et du frère du barbUr^.. . 
Elle n'avait pas besoin de nous le faire remarq^r ; 
jamais hospitalité de grande dame ne fat pin» noy 
Uement exercée. 

Je fis la proportion de retourner à l'atelier pour 
ya^ de l'effet de l'esquisse... Madame dé Mon- 
teason me remercia, d'un coup d'œil : elle n'osait 
pas le proposer eUe-méme. Lorsque nous y en- 
trâmes , une vapeur embaumée vint nous envdiop- 
per, ^ un cri d'admiration échappa à tous ceux 
qui m'avaient précédée^ car^ auteur delà suqinse ^ 

• ■ 

> Gont^ dbannaat dea MUU et une Ifuift. 


je voulais jpuir de TipAGst sans être sur le lieu de la 
scètie... 

Pendant Fabsence que nous venions de faire ^ 
on avait ëtë jusque chez moi. J'avais écrit ^u crayoa 
sur une carte à ma mère de faire couper une gerbe 
de flei^rs pour remplacer celles qui étaient Ëiné^s. 
Je nommais les arbustes qui étaient encore dans la 
«erre et ceux plus avancés qui en étaient dehors^*. 
Ma mère , toujours élégante et charmante , avait 
groupé toutes ces fleurs dans un magnifique vase 
de porcelaine qui venait de chez Dagoty et m avait 
été donné au jour de Tan rempli de fleurs arCifir» 
cielles de madame Ronx. Ce vase ainsi garni étaîl 
la plus délicieuse chose à contempler... Les fleuiai 
n'étaient plus les mêmes, mais leurs teintes te$'* 
taient: c'était l'esseutieL., 

Nous nous mimes en cercle de nouveau autour de 
madame de Montesson, et l'entretien fut général. Ja- 
mais Je n'ai passé de plus gracieuses kenreaqae eèlles 
qui s'écoulèrent dans cette journée pour njioL.. Il j 
avaitd'abordma(]amedeCpigny,avecsonspirii|iele|fc 
mordant esprit^ sa fille, avec son charme et sa gdUîe 
innés 9 Bon visage doux entouré de boucles Mona- 
des » qui était pour moi une amie que J'aurais en*» 
(Sore aujourd'hui , j'en suis certaine , ^ elle existait 
toujours..* Millin, qui alors n'avait pas cette mor*- 
gne d'une science qu'on lui a disputée depuis^ et^i|i 
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était toifl simplement un homme ; M. Suard, atec 
ses histoires du temps passe ;... M. de Choîseul; 
madame de Guëmené, qui avec sa gourmandise 
^tait bien amusante : elle me donna ce jour -là d*ane 
poucTre de cachou préparée pçur mettre dans lé 
tîafé, qui en faisait une chose exquise!... M. de 
Saint-Phar et M. de Saint-Albin, qui n'avaient 
peut-être aucune spécialité d^esprit, mais qui étaient 
amusants alors , parce qu'ils avaient beaucoup va 
de boiynes choses et les racontaient bien;.. .un 
homme , d'un esprit ravissant , M. de Sainte- 
Foix;... et puis le bon Lavaupalière;... une An- 
glaise, qui avait, je crois, déjà le château pour Fan- 
née suivante, miladydavering, amie dès ce temps- 
là de M. de Las Cases, qui était aussi tournoyant 
<lanff quelque petit cercle inconnu comme un Ariel 
k venir... que serait^il devenu si Fon avait prévu sa 
gloire future?... tout ce monde circulait autour de 
madame de Montesson , et puis c'était la personne 
la plus diarmante de toutes... c'était sa nièce, 
madame de Valence ! son charmant visage, la dis* 
tinction dé sa tournure et de ses manières, son 
esprit si naturel , auquel on semblait d'autant plus 
rendra hommage en raison de celui apprêté de sa 
mère... j^ladame dé Valence était une bien aimable 
et bien chsgrmante femme... Je ne pouvais le lui 
ténipigner comme je le sentaia dans mon esprit} 
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maïs elle a toujours dû le voir. M. de Valence n'é- 
tait pas encore ennuyeux oomnie il Test devenu 
depuis; il était même spirituel alors, et le prince 
de Nassau, qui m'honorait d'une grande attention, 
me disait que M. de Valence avait été un bomrae 
dont le mérite n'avait jamais été contesté. 

— Jamais ? lui dis-je, — Jamais. — C'est bien 
fort. Je ne suis qu'une enfant, mais je commence- 
rai bien certainement la dé£iite de cette gloire 
imaginaire. 

M. de Nassau hocha la tête. — • C*était encore un 
bon faiseur de contes que celui-là. . . 

M. de Talleyrand n'était pas encore l'heureux 
époux de madame Grant à cette époque/— ^Ma- 
dame Grant était une belle personne, ayant encore 
de beaux cheveux blonds, de beaux yeux bleus, 
et tout ce qui fait plaire à un esprit qui se repose.». 
M. de Talleyrand n'était pas ce jour-là à Bièvre.. . 

Le soir, on lut une comédie de madame de Mon- 
tesson, intitulée la Rentrée dé V Exilé... Ge fut 
M. de Valence qui lut , et qui lut admirablement; 
son organe était sonore, plein et très-assuré*. . La 
pièce était parfaitement mauvaise. Il faHut pour- 
tant en dire son avis. Je tàcb^i de m'échapper. Je 
trouve criminel de donner un avis et de parler 
ainsi contre sa conscience : c'est faire errer et faire 
tomber dans un précipice Fauteur, qui peut -être 
II. W 
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^r^it \e\eïyiemsw dans 1^ droit chemin. Xe m'es- 
quiva 4anf le parc. — Au bout d'un moment je 
f^& rejointe par quelqu'un que je reconnus à Ja 
yob: : c'était le comte Louis de Narbonne. 

-7 Et moi aiissi , je me sauve , me dit-il. 

— Lai$se?-moi, lui répondis-je, vous êtes unper* 
fi4e ^nû ! a-t-on jamais vu donner de Tencensoir 
par le nez à un auteur comme vous Favez fait toi^t 

armure?..* . 

Il se mit à rire : 

---Ma pauvre amie, vous ne connaissez pas encore 
le monde. U faut Je ménager, et pour cela , il hxft 
lui m^tir en face ; que voulez*vous ? il est ainsi 
fiU) et nous aussi. 

— Mais elle est mauvaise , cette pièce ! • . . 

-r-^e le crois bien , parbleu ! dit une voix derrière 
nous... C^était M. de Saiat^-Foix... il m'avait 
effrayée. 

Mauvaise ^ dites-vou$ ^ elle est détestable... 


Et vous l'avez louée plus que personne ! 

M. HE SAOflB-iMB. 

Sans doute. Et j*ai fait mon devoir. •• 
0es pas se firent entendre... c*étaient MM. de 

e Saiixt-AIbin.,. 


— Eh bien ! s'écriji' Saint-Phar à haute voix , que 
dites-vous du chef-d'œuvre dramatique?... Et ce 
Valence , qui va nous mettre du sentiment dans sa 
diction !... du sentiment! lui... mais on dit que le 
premier amour n'a pour rival que le demier... 
Qu'en dls-tu , Narbonne ? 

Je n'eli sais ma foi rien, je n'en suis pas ert- 
corelà,.. 

Ils se mirent à nœ ^mx éclats, et se parlèrent 
bas entre eux. J'ai su depuis ce que voulait dire 
le mot sur M. de Valence, moi, ainsi que tout k 
monde... 


M. DE SAmr-ALBm, 

J'ai «ii8qd4 <te iiuiuvaî$e$ pUiceé éleiit^, Mbis 

; 
M. DE SAINTE-F^OIX. 

«iàié 4«la pieté et ihi^chKdXïtlëwiii?.^. 


* t • 


M. DE mvBomË. ' 
Je ne Tai pas dite, 

1 moi. 


* • 




SM L'ATELIER DE MADAME DE HOUTESSON , 

Mor. 

Qu'est-cedonc? 

M. D£ SAINTE-FOIX. 

Ah! c^est une chose admirable tie ^H^miqne... 
Vas la pièce , au moins , ne vous trompez pas. . . 
mais Faventiure. Voici le fait : -— Imaginez^vous 
que madame de Alontesson... (U s'arrêta: il venait 
d'entendre marcher, et c'était une fenme.) 

aiÀDAME DE. COIGNY. 

Ne vous dérangez pas... c'est moi... 3e connais 
Thistoire, et si par aventure vous ne vous la rappe- 
lez pas bien , je vous aiderai; c'est une bonne bis*» 
toire. . . La connais-tu , Fanny ? 
, Ata^JeinoiseUe de Coigny répondit \qiie oui./. Et 
cela se croit : avec sa mère la dioseiétaît probable;.. 
Nous arrivions alorsauborddu petit lac, la nuit était 
ravissante , l'air dou^ , et tout juste ce qu'il fallait 
d#: (léxtÂ pAur distini^ei^le charmani pajrsage «piV>n 
sqpercevait .au travers d'iiM percée ftîte dahale boisi 
qui entourait le lac : on voyait la vallée tout 
entière. —-Nous nous assîmes au bord du lac , et 
M. de 9aitte-Foix commença» . . • . . 

— Vqus saâfrez, noij^ dit-il, qu'un jour M. le duc 
d'Orléans nous convoqua pour le soir , afin d'en- 
tendre une comédie de lui... Une comédie de 
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M. le duc d'Orléans! cela parai merveilkbit wt 
uns!... impossible aux autres.... et singulier à 
tout le monde. Quoi qu'il en soît , Yalençay , qui 
était le compère de tout ce que faisait le prince , 
noi]^,^avec un grand sérieuxque TosuTre était su^* 
blime. Li^t^moft était fort, mais enfin... On m vite; 
des fe^om^i on invitii des hothmes, onihvke 
d^ic cents personnes. <. On arrange la tsdile, l-eim 
suqrée, le flambeau arec Tabat^jtmrv. tout Fat-, 
tirail. U n'y manquait que Fauteur... Il y vint' 
iX)a fi)i! JusqueJà J'avais pris la chose poiur une 
plaisanterie*.. Mais pas du tout.. Je vis l'énorme^ 
persoxiiie de M. le duc d'Orléans qui s avançait, en 
&isam r^et d'un navire qu'on va mettre à flot , 
vers sa petite table , avec un rouleau gros comme 
spii bras... Gela! me fit trembler! une pièce ton cinq 
actes 1 -^ Il commence. . . U lit. . . ma foi,'* ce ^^était^ 
pas mal ! -*- Cependant il y avait des fautes -, mais 
la chose pouvait aller.-^ Grande admiration alors ! ' 
Au troisième acte. . . dâiré. . . An cmquième^ . . âht 
ma foi , c'était plus qiie du délire... On n'y tenait' 
plus... on sepiécipite vers M. le duc d'Orléans... 
Lee^femmes ^'embrassent , les bc^mes se |)roster* 
nent... Je crois que je me suis prosterna aussi!...' 
On pleurait... C'était un chamaillis de désespéré...» 
M. le duc d'Orléans, hors de lui, se lève... s'agite... 
s'écrie ; Mes amis ! me$ bons amis!'*. C'est trop! ' 
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mét^^l'.u smêkftsLL... La pièce nW^s ^ îttoi! 
^le^^fM de cet ange , iaussi modeste que belle et 
ipi|ip}i^ de perfectîûfi I 

. ¥i\H montrsdi ma^lame de Mentesson. 

. jE^ œ auia pas assez habile, poursuivit SainterFoix; 
pdli^ vous peindce la eoqfasioii des louangeurs!... 
I8PÎS la ebose ëtait faîte. ^. le nm^eh de diremain- 
ttfi9i|t ; Cêst une mëchiinte pièce!... C^ëtait iin* 
pq9^)ble4 Quant à elle, je tous jwe qu'elle eut ûk 
c$)f»plet kriooipke , ttiéine sur qaoi. Je ne me ràp- 
fîfdi^ J4lP9i& cette éoiài^ saas hoûte. CSdlâmeiHf iië 
IWjd pas devinëe ! 

. T- Mais pourcpicn ce mystère? démandai-je. 

m. DE SAINTE-FOI^. 

•^^i voilà la questbui je ne le puis êiré iA 

yfim. m^ plus. 

"Sv^^ i^tournâmes an château t^temeht y iHèi 
et ^va iqme madame de Montessim appielait seë 
^nU-ff Jf*^tikis briste,.. Quelle leçon yeaail ito rë^ 
ctpmi^ m(v^ âme de seize ans '!... 


', jpaço^ une fois j^ n^ai pas iwdff lUie ^[ua ÏM jotitti 
d'autrefois n'eût aucua inrnnTi^nirntt; v^W JU ^^t frTOUrti 
sans ai^'caae des cpmpe^sations. 
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C'est une des dmnces les plus heui;eu$es pouf 
une femme littéraire que d'avoir à parler de ina* 
dame de Staël..., cette femme dont le giénie 9 jetii 
4e si brillants rayons, Boi^-^ulemènt sur nûi^^f. 
pauvres deshëritëes de toutes les ^^oires ^ maif suf . 
le siècle qui la vit naître et celui qui » plus l^Vr- 


^j . 


* Je parlerai pLas tard de madame à» Staël » et même avec 
grands détails , à l'époque du Directoire , da CdDsoIat et de 
l'Empire, ainsi que de la Restauration. Ce premier Salon 
lirait jqp'iùie introidad!^ à âlîifffliléiâé. 
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reux encore, fut témoin de ses succès. Madame de 
Staël est 9i^de ces étces que la natale a richement 
dotés : car elle le fut non*seulement par le génie , 
mais Dieu, en lui doonaant son intelligence, lui mil 
au cœur cette bonté native , cette noblesse de sen* 
timents ,. cette grandeur dans les pensées qui la fi- 
rent adorer de tout ce qui Tentourait. On sait bien 
qu elle fut la femme la plus remarquable de son 
temps ; mais tout le: moade no sait peut-être pas^ 
que madame de Staël avait un cœur d'or et qu elle 
était bpnne, mais bonne à éire aimée tous les-jonrs 
dafantage dès qu'on Fayait connue. 

Son éducation fut singulière , et peut-être doit- 
on être surpris que cette femme étonnante soit de- 
venue ce qu'elle a été^ après avoir été conduite pat 
une main aussi pçu faite pour guider sa jeune et 
brillante ii^elligenae quje sa mère. Madame Necker > 
avait une instruction remarquable , et lorsqu'elle 
se maria peut-être était-elle plus habile que sa fille 
à cett$ même époque de sa vie. Son père , M. Naaz, 
ministre protestant dans le paya de Yaud , avait 
une instruction savante ^ il l'inculqua à sa fille , et 
madapie Necker était une des femmes les plus' 
profondément instruijtes de son temps. Mais , en 
même temps qu elle recevait de la science , sou es- 

* 3usaauc Curohod , ûilç de H» K9^9iA* 
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prit recevait de& opinions , et Tune des plus posi* ^ 
tiyes étaitqaet<Hit<peut $'acqiiérirpar f^élùde. Ainsi 
doDCy el\fi étudiait la société comme elle aumit étu- 
dié une question littéraire *, elle observait tout, ré- 
duisait tout en système , et tirait alors de tout aussi 
des inductions et des observations qui , pour être 
toujours finement exprimées, n'étaient pas tou- 
jours justes. Ub grand inconvénient de cette ma- 
nière d'agir , c'est de ftire attacher trop de dé- 
tails aux grandes choses. L'esprit veut trouver à 
tout un point de contact , et il devient métaphy- 
sique. 

Il &ut ajouter à ce qfoe je viens de dire de ma- 
dame Necker qu'elle avait une moralité parfaite 
et que rien chez elle ne donnait l'idée d'une im- 
perfection; elle était dans cette, rectitude qui 
effaoe peut-être ce qui est imparfait , et M. Necker 
le sentait lorsque lui-même disait spirituelle** 
ment : 

Pour que madame Necker fiit trouvée parfaite** * 
ment aimable par le monde, il faudrait qu'elle eût 
quelque chose à se faire pardonner. 

Ce n'est pas qu'elle fût sévère ; elle était même 
caressante et prévenante dans son' accueil, ses 
yeux bleus étaient doux et gracieux dans leur re- 
gard, et l'expression pyre et angéliqne, la naïveté 
même de $a physionomie contrastait d'une manière 
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adcnradble avec le maintien raide et compassé que là! ' 
contraignait à aroir la triste maladSe dont ell^ eftt 
morte. 

Je ne parfe ici de nouveau de madame Necker 
que pour dh*e à quel point elle difi^ait avec sa 
fiHe, dont la nature de feu avait une puisisance lef- 
rible sur èQe^méme /et devak plus tard mettre un 
obstacle à la réusdte d'une éducation qtd ne 
pouvait «manquer d^étre bizailre , appliquée par 
uhé mëfe^ éomme madame Necker à «ne fille 
comme madame de Staël. Madame de Staâ était 
toute âme, toute imagination, tendresse et pressenti- 
ment^ tandis que madame Necker n^avait conserté 
atieun instinct decettehature si brillante et si rvche 
dans su fille , habituée qu'elle avait été par elfe-* * 
nkêàke 4 tout cbitobattre et à tout dominer. Et puk ' 
ensuite madame Neckerëta tt à la vérité bonne mkté, 
mais avant tout elle aimait son mari. It était le pointf' 
dominant de ses affections : luij d'abord ] et pvik 
le refifte venait ensuite... C'est donc par devoir 
cpiVSe entreprit, touteffois avec ïèle, l'éducation' 
de sa fille, enfant unique , fruit èè son union avéd 
,M. Necker. 

On pense bien qu'avec sa manie' d'appliquer 
à tout un système, madame Necfcer en eut ùtL 
pour élever sa fille : ce fut l'opposé de Rousseau. 
Madame Necker pensait, au i^e^e» âtec rioÉan ^ë 
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lé ë5>%tètné de Hbù^sean menait au mafëriâlisAie k 
Yoolant le combattre sbus toiiteé ses ibnftesii elle 
prit la vmte opposée , et fit âgirPesprit sarl*ésprit. 
Elle avait pour opinion qu'il faut faire entrer dans 
une jmhe tâte une grande quantité d*idées*, rîn-, 
telligimêe les mettra bien en ordre ensuite, disait- 
dle. L'exeitiplé de madame de Staël le prouverait. 

Mademoiselle Germaine Necker était line enfant 
(alarmante , quoiqu'elle n^eut pas cette beauté qui 
avait dû être remarquable dans sa mère. . . Elle était 
brune, fortement colorée, et offrait surtout Tappa- 
rence de la plus belle santé ^ ses grands yéûi noirs* 
révélaient déjà ce qu^elle devait plus tard prouver 
à TEurope, et leur regard parlait de bonne heure 
la hioigue du génie • . 

11. Nedker adorait Hà iffle ; 11 lui parlait aVee 
tendresse , ht caressait, et lui donnait ainsi tout c^ë 
qui lui étail refusé du tblêdt sa niérè , qui*, tout ei^ ' 
r«niia»t âfveo amour ; ne savait pas réVètir itstL af- ' 

4 Kiiiiisetift lA^tènd , eonone oa té sàlt^ <^é les idécib né ' 
n^Q» arFÎtlM que par le» sens , il h^f pèHtéûéunet leÉ àh^ ' 
gstnes de nos perceptions» m n^n» vwjlofis iâàeAûnâèH^' 
loppemeat mojral qui ne soit ni tmp illuaâire nî' triip |rn|^ * 
gulier. Ce raisonnement tend au matéiialisme. 

' Je parlerai avec d^ail de Peafance de inad^me de Staël, 
ce que Fon n'a jamais fait ; on ne la représente jamais 4n'à 
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fecûon de ces formes douces et tendres qu'une 
màre|aî|si bien pirendre. Souvetit àes regarde sé- 
vères oontraigûirent M. Necker à s'^oiguer de 
safille.é. 

-^ Vous défaites mon ouvrage avec votre fai- 
blesse poilr GermÂne , disait madame Néckér. 

Mais iGermaine arrail une de ces natures qui ja- 
mais ne ee déforment et jamais ne s*altèrënjt... 
Elle était aimante , surtout : C'est mon âme qui 
a fait mon esprit, disait^elle, aussitôt que foi 
vu iju'il était en moi un moyen de plus pour 
attacher. 

Aimer, pour eUe c'était h vie ; exister, c'était 
aimer : aussi son père et sa mère furent-ils long- 
temps'des dieux peur eUe. Sa mère , par sa froide\ir 

m 

apparente, concentra la tendresse de Germaine 
pour elle :* mais son père en fut aimé avec f idolâtrie 
qu'elle aurait euejadb pour le dieu le plus vénéré \ 
eUe aima son père avec un sentiment indéfinis- 
sable : aion par exemf^ , en lui répondant même 
une plaisanterie, ce ne fut jamais sans émotion, et 
une émotion vive. Que de trésors dans cette âmel 
quelle £^ du cœur continuelle !... Madame de 
devait être adorée l... £h bien! avec ce 


foyer d'amour qu'eUe avait en elle , oUe fut long- 
temps à ne dire et ne faire que ce que ses parents 
voulaient et désiraiout. Sou amour filial éta^t ça 
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vîe... Ne (pittant jamais sa .mère et son père, 
témoin de toûâ les entretiens grave» et pnifonds 
qui se tenaiient dans le sflloa de sa nière^ mais con- 
trainte d'écouter sans parler, Germaine n'eut pas 
d'enfance, et tant quelle ne fut en effet que 
Germaine , FenËint çqt une existence «QÎsëraUe , 
si Ton veut se reporter à l'époque dont je parle et 
se rappeler quelle âi^p était dans ee corps d'enfant ; 
en voici une preuve : 

Mademoiselle Necker n^avait que dix-ms Iars-« 
qu'on présenta M. Gibbon cbez sa mère.Il &ut 
avoir connu M. Gibbon pour avoir une idée de 
ce qui suit. M. Gibbon avait à peine cinq pseds , 
mais en revanche il était sphérique et pouvait avoir 
au moins dix pieds de circuit, comme disait M. de 
Bièvre : 

— Lorsque j*ai besoin, d'exercice , disail-il, je 
fais trois fois le tçiur de M. Gibbon* 

Son ventre était surtout une chose & vcnrK.. Il 
était enfin aussi burlesque qu'on peut r^i« \ 

* Cest loi qui , se trouvant à Lausanne chez madame de 
CVotizas (qui fut depuis madame de Monlolieu), en devint 
amourèut et lui déclara son amour. Cette figure ainsi âge-' 
AOttiïIée fit rire madame de Crouzas, car 'il s^était mis à ge-' 
noux pour lui ctAacher cette belle déchi^atièn... Enfin , lors- 
que la première hilarité fût passée > madame de 'Crouzas ^' 
à M* Gibbon : — Allons, monsieur, rétevex^vous, et n'en* 


l^is Germaine ne rayait pas vu ainsi: pour cett^ 
enfant toute âme et tout sentiment ^ une seule 
chose avait été visible parmi tout ce qui accablait 
M. Gibbon , c'était l'extrême plaisir que son père 
surtout trouvait à causer avec M. Gibbon^ elle 
imagina un moyen de fixer pour toujours M, Gib- 
bon près de ses parents » afin qu'ils pussent jouir de 
la société d'un homme qu'ils paraissaient autant 
aimer, et ce moyen étaif de Tëpouser. Sans doute 
c'est une plaisanterie comique et qui d'abord porte 
à rire \ mais on est profondément touché de cette 
bonté native, de cet instinct sublime de l'âme, qui, 
sans même deviner le sacrifice, ne voit que le bon- 
heur à donner à ce qu^elle aime. Jamais je n'ai eu 
lin sourire rédoublé pour cette histoire , mais j*ai 
eu des larmes du cœur. 

J'ai vu dans ce que ses enfants ont écrit de ma- 
dame de Staël un. mot charmant : c'est qu^elle a 
toujo^r^ ét^ jeune et n^a jamais été enfant. Le aeul 
fait qui caractérisa Tenfance chez elle était cette 
manie dëP faire des rois et des reines en papier, 

t 

«urloi^s pla»..MfÛ8 TQy»nt qu'il demeiu:ait immobile : — - Hbji^ 
a)iloDs dopc^ M. Gibbon , releveiç-Yons 4oqc. -* fiélai! m»/- 
daobf 9 je ii9 le pQÎs! — Comment » voas ne poaves voua re^ 
levev ! Eâ effet « il était tellement énorme , q;iie nnême Faidf, 
^ ngdapie de Crwmn n'y fit rien : il faUat appeler i^i t^^ 
>wlqremett)[!e9^8efj;»i|[)^. . , .. 
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et de leur faire jouer la comédie ou la trj^^die, 
IDais en cachette, ç^r sa, mère était sévère sur oe 
points et. la pauvre Gelroaine ne pouvait se livrer . 
à ce plaisir qu'avec un mystère qui redoublait le 
charme pour Tenfant. .. C'est de là que lui est de- 
meurée eette manie de tourner dans ses doigts un 

r 

petit morceau de papier ou bien une branche de 
feuillage. 

Dans le salon de madame Necker , Germaine y 
était encore à seize ans comme si elle n'en eût eu 
que six. Un petit tabouret de bois était à côté du 
fauteuil de sa mère : c'était là que la pauvre enfant 
était contrainte de s'asseoir, et de se tenir droite 
comme si elle eût porté un collier de fer. D^s 
qu'elle entrait , une particularité assçz singulière 
c*est qu'il se rendait près d'elle cinq ou six vieilles 
tétes qui lui parlaient avec une déférence qu «lies 
n'avaiéot pas ailleurs avec une personne de vingt- 
cipqans.Unefois, un témoin raconte que l'onde ces 
hommes au regard profond , au rare sourire.» au 
front élevé et penseur, s'approcha de la jeune fille 
de onze ans , et lui prenant les mains les garda 
longtemps dans les siennes en lui parlant avec mi 
sérieux et im plaisir évidemment sentis : cet 
homme était l'abbé Raynal^ les autres éta^ieat 
Thomas I Marmontel, le baron d« Orimm et I«a 
Harpe. A table, où elle dînait toujours, elle ne 
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parhit jamais , mais elle écoutait jiyec une^at^n* 
tien tellement active qu'il était impossib|e (le ne 
pas dire : Cette jeune fille sera quelque jour une 
personne supérieure. 

Une particularité assez V^maj'quable , c'e^t que 
madame Necker, avec sa ri{;iditë et sQn abnégation 
de tout, ait été aussi facile pour le spectacle et 
pour le monde relativement à sa fdie... Mademoi- 
selle Necker voyait chez sa mère non^seolemeitt 
beaucoup de monde, mais des hommes dont la 
conversation forte et puissante avait bien de quoi 
donner à Fesprit d'un enfant une nourriture trop 
substantielle ; celui de madame de Staël n'en fut 
que plus actif et plus tôt développé. Cette liberté 
accordée' à*son esprit Ait précisément ce qui lui fit 
prendre un essor si prématuré : elle cpTQposait des 
portraits , des extraits , faisait des sortes de feuil- 
fêtons en revenant du spectacle. Ses lectures étaient 
t>our elle autant de drames e|i action. Clarisse et 
son enlèvement avaient été un événement de sa 
jeunesse, et c'est sûrement elle qui chargea quel- 
qu'un qui parlait pour l'Angleterre de ses ccKm- 
pliments pour iniss Howe : aussi une de ses amies 
les plus chères, madame Rilliet-Huber, dit-elle 
fort spirituellement que ce qui amusait le plus 
madame de Staël était, ce qui la faisait pleU' 
ter. 
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Mais cette manière de traiter à la fois le corps 
* et Fâme devint funeste à sa santë. Elle souffrît , et 
bientôt elle fut hors d^ëtat de continuer ses études : 
elle avait alors quatorze ans. Les médecins con- 
sultés déclarèrent que la campagne pouvait seule 
lui rendre la santë. M. Necker l'y fit conduire , et 
madame Necker, privée de ce pouvoir qu'elle exer- 
çait sur sa fme , trouva un tel désappointement dans 
cette privation que, ne regardant plus sa fille coiniqe 
son ouvrage, elle abandonna la direction immédiate 
de son éducation et la remit à M. Necker. 

Ce fut à Saint-Ouen que mademoiselle Necker 
alla reprendre la santë que sa mère lui faisait perdre 
dans cette éducation studieuse qui la tuait \ là , une 
vie toute poétique succéda à celle morteltement 
ennuyeuse qu^elle menait dans le salon de sa mère. 
Mademoiselle; Hùber et elle,>étne8ennymphes on 
en muses, parcouraient les beaux ombrages de Saint- 
Onen en déclamant des vers, et lisant de cette 
belle proise des contemporains de mademoiselle 
Necker -, elle-même composait des drames, qu'elle 
jouait ensuite avec mademoiselle Huber. 

Ce fut alors que M. Necker put apprécier véri- 
tableinent le charmant esprit de sa fille. Idolâ- 
trant son père , mademoiselle Necker lui ouvrait 
tous lés tf ësôrs de son cœur et de soh.^sprit pour 
charmer ses loiiirs toutes lès fois qu*il venait au- 
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prèè d'elle» Ces entretiens étaient ttfaarmants, Mais 
ils ôhaligeatënt de natone mssitôt que madame 
Ned&dr arritait eh tiers \ ^Ue le comprit et le seatit^ 
sffitoitt.». et ce ne fut pas une des moindres ra,îsoh« 
tini \ei lui firent prendre dans une sorte d'éloigiie* 
tiieiit.M*NeckerataitÀ»s dolile ptour sa femme un^ 
protbnde admiration et un grand aolouf \ mw il 
^t de fait «i^tte sa filte , ayec son imaginaticMoi bril- 
lâDie et éon esprit fiétoond et rapide , lui donnait 
ylttè de pkiftir dans la conversatioli que madame 
Necker ne le poâVait faire Mec lé fle^e tou^ 
foùï% égû qai réglait ses moindreê dëiilarâies 
ttînti qiMses pàroles%.» 

Des aftiis- èonmons de ma mère et de «ladaïaa 
N eekéi' ^Vn^ raèonté tont ce qu'il y arail de oO^ 
lâiqtte da^s là façon dont se tenait madame de 
Staël dâlis lé salon tle sa mère avant son mariagsw 
Elle ttiàigtttit madame Necker^ dont la pfaysionor 
làie Mtu^dlement »é?ère et sérieuse condam*^ 
m^ittaeiMttetal toutes les fautes de ébl fille, qn'éUe 
âtfftctait de ne jàftiais reprendre autrement depuis 
son séjour k $aitlt4)oen. MademoiséUe Neckep* 
nlm se ^réAigiait derrière son pêne, comme dans un 
lieu de pailL et de ftâreté. Mais il arrivait Jbietitàt 
^*un b^fne d'esprit engageait une disenssion ^ 
Silbrs ofi voyait la télfe de «lademoîsefie Nedeer 
xf& è*àvaâçàit^ et^ses^ut si admirables tfa» kor 


J 


r^^rd, ipéme au repos., briller comineiiâux ^toiles 
dès qu'ielle entendait uqe discussion injt^ifSfantiQ | 
et UHri; aussitôt elle y vensiit prendre part* £Ue 
f liittsû le lieu de sa retraite pour nûeux écouter 
d'abord ; ensuite elle répondait *, la discussion s'eA- 
gèo/èsàt 9 et i^ litftQ était établie pour le rfs^ste de la 
soirée. 

h^ ^ottsie jde madame Ç(ecker n'était ^a& fP$Âr 
tifre I .iQa.is jl estda &it ^qu elle était jalouse de ;s{i 
fitte 9 4an$ U crainte de perdre les^^ctionfi; dci^oft 
maiâ^ 9?i paicaissail se plaire plc^ dans sa couyer"- 
^ipii q^e dans Jia sienne. Ce cb^{]Q^ de la oen^ 
Tensiajtiioii était le seul qui existât depuis Ifng- 
tey^ps dans Tintérieur de M. et madame Nqckier,L 
Çdui-Jà détruit , que devenait le reste ? Aussi »;l9i:s* 
que M. Necker jouissait avec boiibfçur de re$pri|: 
ravissunt de sa fille , madamp Keçker ^n éprawyait 
iayi^ontairem^nt une jalousie que ^eut-^r^ elle 
oe s'sivouait pas 9 mais qui n'en existait pas moins S. 

Avec cet esprit brillant et lucideu, «maiIsmoi^eUç 
Sl^er fiyait unç extrême bonté , qui ^douçj^t 
Ti^reté d'un jugement quelquefois tiK>p rapide ^ 
jaiQîûs cfipendant elle oie futamère dans ce q^'elji/s. 

' t^etle jalousie n^est pas de la nature de l'autre : c^est une 
tristesse et une crainte de perdre. Madamte deTStaë) tie ^ti- 
nAl4^«V)Élr, <ëlfé : «a «npérioiilé 'éUJk tnf ^f/touoA^ y 4^ là 
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disait sur un individu , même en hostilité avec eUe. 
Elle fiit malheureuse; et le malheur, loin de Taigrir, 
dëvfrlôp]^ en elle de nouveaux germes de hùûti^ 
ainsi qu'il af rive toiijàiîirs aux ârites' iiàïAt^ et 
grondes. ' '^ 

Pendant sa jeunesse/ elle ftkt conistlsihitiient cap- 
tivée par le charme de la causerie : Une pérsbtinë 
spirîtaelle était pour elle ui»e peti5onn\^ tout 'de 
suite à part des antres . Le salon de niïidiatniéNed^et*, 
oà sa fille avait introduit une coàversatioù (Sus &- 
die et plus gaie, futlepreybierthéâtt^oùttladktiie 
de Staël fit preuve de det admirable tsilent pour la 
parole qu'elle possédait au plus haut degré, et que 
son père rendit parfait en lui donnant des aVfe / 
qu'elle suivit avec respàect et amour, comme tout 
ce qm venait de hri. * 

191e avait eu pendant 'quelque temps 'la ^tenta- 
tion d'étife poëte : elle Fêtait par Fifaiaginatlon ; 
mais ses essai» dans le drame lui firent comprendre! - 
que son talent n'était .pas poétique. ' ' 

Son 'premier ouvrage est peu cohnu ; on crdl 
assez généralement que c'est sûr Rotk^ëiÉu , tahdis' , 
que ce sont trois nouvelles. Ce genre aVàit été mis 
à la mode par Arnaud et inadame Riccôboni ; made- 
moiselle Neck^r le perfectionna , et elle ftt trois 
nouvdles remplies d'intérêt et surtout de à^nsibi- 
lité* Puis vinrent les Lettres mrMo$$sieaU, A Itar 
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momlh Neck^ n^a^ait. que yîngt ans , et cet ou- 
vrage était vraiment prodigieux. Il prëcëdait, d^^-' 
leur^, j['4ppqu^.,<l^ h R^Folution, ^SNOcpie^qm fit 
inadaïqq de Staël, ç^ que nous VavoDS connue. 
I^Mrsqu^'elle; écrivait teBLettres^urlean'Jaeques, 
elle n/avaiii^]|cojeejlraveiH^a(icune4eshtmiipétes qui 
ont boul^Y^rç^ittvie^ U régna même émsf cetou^ 
vragewe Bort^ide calAe e^ de sértfnilé .qui est 
e^s^it:^, étrangère . aux omvagett ^qui.sumrent. 1a 
douleur .devait révâer le génie de nadame de 
Sto^* , . . . j. 

On a beaucoup parlé de k figure de madaipe<d6 
Staël \ je ne conçois pasqu'ily aiten jmiai&une sèiile 
voix qui se sqit éleyée pour dire qu'elle ët^t laide. 
Des y^uif^^admirahlesi des épaules , u|^e pohrine»» 
de^rlui^s et des mains à i^rvir de modèle, eb vûil« 
certes bien assez pour.accompagner le fka éton^ 
nant talent : aussi le nombre des aspirants àla mam 
de ps^moiseUfs SEecker fut^il grande maïs le.cKoix 
é^ifi (ijiS^qle. lV{adame Nedi^er ne voulait qu*ua 
pi^t^siltant ^ M. Noqker voulait un bon^me intact 
de tous. points, etleurfiUe désirait rwcontrçrua. 
h<}mRie avec lequel ses goûts fussent en rappbrt.- 
I) y a^ait là dedans bien désintérêts à coticiËcr \ tous 
ne poui^ut être remplis. Mademoiselle Necker le 
cf^mprit avec celte bont^ de cœur c|ui presque tpu- 
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jeàitt dans sa irie lui fit satrlfier soii îMéfêt p\if^ 
sonnet; et lorAqiie M. le baron deSlâël, aiîibàMh 
ilett# 4^ Àoède , se présenta poar obtenir sa miki , 
éSl&f cMifi^it, parce que eé mariage eoA?enâit 
sQifMit à ses parents. Le baron de Staël étsAi proM> 
jteaupt^ il était ami de GûstaTe lit, d'imê bauté 
•I belile |iats$ance , d'une loyauté parfaite , et fmH 
jfasant pour elle une profonde aKlmîratifoii. 

roi beaiocoup coniiQ M* de Sta^; il YMait ii^ 
ittbllmneht ches nm i|ière^ et jelovcqrâfe journeilë^ 
sÉemohèx «on tuteur M. Brmietière , dont il ëtai^'^ 
à Tëpoque où je Ty rencontrai, Tami et sortOffl 
Fohligtfl 

• M» de Staël ^tak beau , ptisi beaneMp pins Igd 
q«l» mademoiseUe Necker : c'était déjà tHie grandi 
4îsaèinManoe entre elle et liii ^ mais il avait p««i d'^M^ 
prit 4 et je n'ai jamais compris cette union pair tetlfr 
senlè raisoo , qui pour madame de StSéA devait 4îfê 
înmenâe, 

. Cet» t sOTtoiit dans son sakm qù'ettedut settVën^ 
mgrattov d^ayoir un aanliaine aussi peti À êll&. ÀAi^ 
bassadrice , maîtresse d'une grande fortune , Af^âiè 
saipérieiife et par&ilement spirituelle , inadan^e ât' 
Siaël dut comprendre la vie sdctiilll cbfintie ëllë ùl' 
comprit en effet. La vie de convevsalidli dj^întfbut* 
eUe'un besoin^ natur^kenvehr bienteillmirétpië' 
venante^ ell^ iniptrait fàciIitAeàt-dèl-aiiiiflië>? W^i 
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M^db eu beaneoi^i d*iiiiii9.-«-Aiisaîfét qu'èllfefut 
laariëe et que ]e roi de Suède (Gustave IH) eut 
promis de hiaaer M. de Staël ambassadeur eu Frauoe 
aussi longtemps qu'il le vaudrait » madame de Staël » 
libre alors d'assurer ses relatiousyen ferma de ohoim 
qui devaient embellir sa vie ; maïs avant d'arriver 
à oe bonheur , elle devait éfârouver bien dea déeep^ 
tionSf recevoir bien des blessures. Que d'ingrats 
elle a faits! 

Le moment eu elle parut dans le moad# ^it 
propice au projet formé par elle d'avoir , nou {M 
une acudémie ni un hârêàii d'esprit chûz elk % 
mais un lieii de réunion où chacun se rencoiltPih 
mit avec plaisir, sur dé s^ rotrouvei le leudetniân. 
Cette vie intime n'avait pas encore de répulsion 
dans son sein pour exclure kypàix , ainsi qu'elle 
le fit plus tard lorsque les cRcussions poKliques 
devinrent ks maitressea euvahiasantes de toua led 
sdons de Paris : à Tëpoque du mariage de ma^ 
demoiselle Necker «v ^ contraire , on diaoutail» 
et les esprits lumineux oomiue celui d« «uadame 
de Staël trouvaient un grand charmie à entier eu 
Kee et à soutenir quelques-unes de oss thàasa qui 
ont placé madame de Slâgl , quelques anuéce plus 
tard , au rang des premiers publicistes de TEurope. 
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Madame dé Staël n avait aucune malvefllance 
pour Ie$ femmes, mais elle nVimait pas leur $ociëtë 4 
et cela était simple : on le conçoit surjtout lérscju^n 
Ta connue. Facile, et même entrainée par Tattrait 
que lui inspirait une personne qu'on lui présentait, 
elle ne tardait jamais à tendre ïa main en signe de 
pacte dVmitié aussitôt qu^on lui'plàiisait, et cela 
étaU prompt , car son jugement ne voulait aucun 
délai. 


\.i • 


-^ lin jour ou dix ans, disait-elle à madatne 
Necker de Saussure , voilà ce qu'il faut pour con* 
n^iitreles hommes; les intermédiaires sont trom- 
peurs,. 

A Fépoque de rAssemblëe dés Notables, tout ce 
Que la France avait de remarquable comn^ talent 
muitairé, littérair^|u savant, ise levait en foule 
pour assister au gramidrame qui se préparait ; toute 
la jeune f rance de 1 époque précédente , c est-à- 
dire celle de la guerre d'Amérique, revenue du 
Noiiv^u-Mônde avec les idées de liberté qui ger- 
maient en'léur âme , était arrivée à ce point de sa- 
crifier sa vie pour la regénération de la patrie... de 
la patrie avilie par une suite de jours corrompus 
sous un long règne sans gloire, et résolue à donner 
des preuves des sentiments du dévoûment qu'ils 
consacraient au pa}n5. 

])0 ce nombre étaient une foule de grands noms : 
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c^étnent Mathieu de Montmorency, Alexandce M 
Charles de liimeth » Charles de Noailles ' , le m;^r«- 
quis de Clermont-Tonnerre , le comte Louis de . 
Narbonne , M. de Talleyrand , M. de Voyer d'Aiw 
genson , Lally-ToUendal, Tabbé de Montesquîoa i 
et le lîiarqais de Montesquieu... et puis ve- 
naient les hommes à la tête et au courage de Hoq, 
au cœur de feu 9 an caractère de bronze , comme 
Barnabe, TergniAud vBuzot, Guadet, et tant d'au- 
tres qui ne sont pkbs , mmsi qui jamais ne seront 
OuUiës. 

Madame de Staël forma sa société , ïion-seuler 
ment à Tépoque de son mariage, mais dans les 
années qui suivirent, et qui forent pour elle un^ 
mine où elle put choisir les esprits qui lui conve* 
naient ; le comte Louis de Narbonne fut distingua 
par elle comme Fesprit le plus charmant de cetta 
époque où il fallait en méipe te^ips prouver qu^on 
avait de Tesprit, de la loyauté da^sles i?eh^ions, d^ 
la fidélité dans le commerce de la vie,, et cette sûreté 
dontou ne s'occupait même pas att^n^u qu'elle éta^ 
* obligatoire* M. de Narbpnne remplissait à ravir 
toutes les conditions voulues par le mtonde d'alors ; 
sa grâce légère et tout aimable avait fait dire de 


• Celui qui fut depuis le doc de Moucliy. Au momcut de 
h Hévolation, Hélait parfaitement beau et très-distingué. 
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M qu'il était lëger en tom. Cela n'eil jlai wtftîl 
atfl^ da cœur , et une ftme profondément aîmanttf 
pour ceux <(o'il aimait^ son affection n'Iimt riefi 
de banal. Madame de «Staël a en à t ^en pUoéie ^ 
ni^S'-t-pon dit ; cela m'ëtonne beaucevp, car Af . df 
Narbontle, je le répète, amitwie âmaâevée M 
Qii coeér dévoue : que neftit-on pas «véodetaHot 

Les 'autres amis de madam* de Staël «étaÎMl 
idoi^s M.de Clèrmonl-Tdnikeri^, Mathienidé McM* 
morency , les Lam^h , Barnave et les homotoa do 
trient de Tépoque , qui étaient admis dans aon 
ialon ) Ainsi que IfS ge«s dont ]*esprit apportait; un 
ehanhe'de plus èi ces i^unicto plus ragrettahha 
pour cent qui ne les oiit pas entefidws , qu'a» 
ennëtle ces con^ersiKtèns da «ièdede Loqis XIV 
que j'ai efhtehdte bien âonvent regretter. 
' C'était en effet nitferavissante chose qu'une ooii» 
tersation entre ihadahie de Staël et des hommes 
tels que Vergniaud ^ Mirabeau , Barnain» , Gaaalia , 
et une fbule de talents oratoires : le choix seul eA 
embai^assant... Madame de Staël devait jouir do 
ces sortes de éombats , 6ir son eéprit , tUMit étiiieé^ 

* 

' Je parlerai plas tard de M. le comte Loais de Nar- 
bonne avec plus de détails, ainsi que de sa famille. M; de 
NarboDoe a été pour moi un ami , un père , et un ami et un 
père aimé. 
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tàir^tiefetiet delttcrârté, ëtsdtbieà ftît pour|>rillekf 
comme on météore au mlKea de toutes ces fner-* 
Teffië^dtt talent; elle àtait èlle-méme un ifntërêt 
imiteiiit à strivre la marché des évënemenb qui se 
pressaient en foule autodr de cette malheureuse 
France que madame de Staël aimait autant > cfi 
inéme plus, qae^a propre patrie. 

— TaimëJa France , me dfesdt-eBe un jour, je 
raime avec une telle passion , que si le premier 
Consul m^ordonnait ufiebâssessie pour j detateutery 
' j|e crois que je la cdodmèttr^is ! . . . 

Mais elle se trompait en dlîMnt cette patolie ; 
car son âme éUSt trop éierëé pour compîreiitiHë 
feulement ce qui n'eât pas été là pIusnoBIè et lâf 
phis géuâreasè pensée. Sa vie eurtièfe Vk priouW; 
B&dame de Staël est en tout une fenime à part. 

Tai déjà dit qu'elle n'iaimait pas la soci^ëd^ 
ftMmèff^heî elfe, et je le compirenâii. i/tiAanAe éîf 
Staët eonce^it de grandes choses; sa p^rofe 'àvâW 
4É reténtiâsetnent éclatant lorsqu'^le pairléft in!# 
un des grands sujets qui alors occupait llEuHbpe.' 
9ia eohv^psàtlbn h^aTait rien dVtrayant pour les 
autres femmes, et êHe-'méme, sachant ne prDdtiiii6f 
aucun ëfflet suf elles , éprouvait pour les pérâoniies 
qui réc*oiftaient alors cette sorte de répulsion qui est 
bien naturelle cettainementjlorsqu'elle est prodtiife 
pMl'elIbt qtië>Vii signalé: Màd^e 'de 'Staël bortiaÀ 
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àW^ <^ Po«ji<ïpnti;^ju;itj:a^?^t foçi^^i^ à lu» 

4e^SMël voyait beapçppp dp,fe;p¥»e^pett^^p.Oïqi|p, 

g^f,P^comipesa^.df^i^i»ç :l^|>çi>pfer6^ps^ 
gjmi4},p'^ «iwfi qoe b^awqtip (le femin^.tj^t 
aujo^d'hoi : J'allais çh^ f^^f^ame 4fi SjlcM i <t 
Ipf^'^tt 181 5. (^ ip^e^ 4çini^es s@ OQniiam^eiit k 
WP^J^iOQ^StKëVet ?:oi49;içpLla d^^train^ ji U re^. 
«IflBa^;, x%94Jime ^ §tftël,» twjflïiw iKjjtuijBlle et 
<A^^faijl^„ ï^Bd^^n^iyjBBjiem.^^. tputes le& 
grâces et à tofltfisj^pa pf éye/ijince? ftolellp* ^ni ;q)f 
FW^9»t.aT;f< .^^ÇtaWÎ. Plws ,de .iwïv«té,.^fs. ses 

l«<^^)r^e&,.flej|ii j^iç^S^taif ^ cpje 4e« fen»- 
wW;ffW»3F««W =<^»M; J«WWse,pt . |a.Ii9«)t4; se. 

C'^tai^. 9ptoitti)ie^v'il n'x airait que )mit <». dHi. 
pçjdii^liW^,^ le;?aiw,dç.nifflawe de, §h«H,i qu'il, 
£dmit.r^tendi99.,#t ..w4Wi la .xoicv.. Cetf <f4«n 
qu'elle é^ùt plein#.(le, Ql)ai;ine ^ sesioanièies^t^ient 
]Xirâiitement simples; etd^ns ces mêmes manières 
il rëgagit une te% insouciance apparente, qqe 
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même Jes plus insignifiants |>ersonnag€S se lroiUr« 
vaienl à Taise. Que de fois j'ai entendu des femmes 
pfete^ ^tiV>irdîiiàfiffeé diré^ âprè^ àVdr etïtétidu et Va 
màdàihè de^Staël 'i^otit !à première fbife : . " ^ '" - . 

a (Se h!è$t que éefii'? eti^vëifté Vf en'airais K^^ 
autant ! ^ Rîéti' n^ d^Istisàlt atùtàiit à madame dé 
Siaël qtèles btiûseis àtràngé^s ; èlU aîiiiait Kitt- 
pr^tu eil f cidteis âioses. Cela ^cc^raei-aitf pëii , eh 
apparence , atec ' Pesprit d'ordre qu'elle portait 
dans la vie tiiafiMeile; et pourtant cela ëtait. Ce 
qu'elle imfibsait, eï sa' lôi était douce ; c'était'ttàèr 
grande liberté safas licence , là demande faitê^|)ar 
elle-méttfe de ^e regarder chez elle comme si On 
était ûhez ^6i. — - Travaillez ^ disâit-elle à moitsleùïr 
de C3eramni!-ToHnerre, tràVâiUëz à vos telles ïo^f 
. EV M; de dèrmoût-Tonilerré , ' bhàntfé et âédtttt 
par cette personne "si éapttvatrttèV'tosperfiKir^ié'- 
quîàsâpetisée pour dévorer Sa sSétthë.^ " "' 'V 

Madame Ùé Staëh avàîît^ ùiie jgrâce 'fôûlé^*' Sîe 
àMB ^ moûvémeuts. Je Fai ïottvent bBîtervéëy-ék: 
j'ai trouvé , jèdl^iK^là rai^bnileèbtte'î^àdâdâÉi^ 
la conviction4u%llediéVelopt)^ît en dféSo&ie'ffthdè 
pmlie de ses avantages. Se6^ bij^rët"^ ihsAiSafl^s 
émulés ,s^'pilrt 'dé tiétte; ^agnddéiit- Mnt^c^'k 
être âf^^iftândb^tt-éBëp^lkit ver; ctitsttae iàûteà 
les femmes , elle 'a)o4tait cette teaiiière dé Claire 
aux yeux } au charmç eàptrrant dé la pWFt^G dims 
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mvetelfebotidfe!... Oh à prâtendu que souvent 
eflè ^tt préfixe iissoupie. Cela est trai , et. avait 
Keu surtout lorsqu'elle était chez -éne au iuiliea 
de plusieurs peisonties qui loî déplaisaient ira 
plutôt qui fie lui plaisaient pas , différence im- 
fùense : alors die se recueillait, elle rentrait eut 
ëOfe-^ême. Mais arrivak'-il une personne aimée , 
&à seuhn^ent "(ftA Tintéressât : alors ses patipièreis 
piétotitfes se relevaient indantanëmetit ^Tec une 
Aq^idité venatit de f'ânie-, le len éclatait stassitiM: 
4ms son iif^gard , qufi s^allumait pour annoncer une 
ftnble pensée , oa bien une parc4e du cœur. 

!ffle » mrttafit fort mal -, je n*iai jttmais pu en de- 
titter ht t^airse , parce qu'elle ^vait trop d'esprit 
àxits tout te qui mgardait là vie liaUtUeHe , pour 
M pas aféri?te ^sez réguKèrement la mode ,'et obéir 
p»t4k à la parrole ^riytefnent juM de M. le car^ 
dinal de Beniis*': La ^odeest notre Moverainè^ 
le sera lioujours, 


#»v» 
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tttl et/téÉtStàt fiie madame éeSàmA se mfttaitf»» 
dîqnhiPÉ»!: , mais cela teiMt à sa «ttnra : eUe«t'- 
tadhait ai ptfud'ittipêcttmoeà cta choses, que 9 peu 
detèfipB aipièBMA nariage, fââtant des ^riaita^elfe 
mfùwsL^fBmàdhomiiA 'qé^^ iponaàt hà ËHaeit 
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khtëe^ elle Tôta et le tiat à côte d'elle dane a|, 
toiture* Arrâéechex la personne où elle allait, qui^. 
je çitMs, était la princesse d'Hënirij madame d^ 
toëliaoaia chez elle sans remettre son bon^t, e^ . 
6da sans affectation , tout naturellement, etsani^ 
une p^élèotion qui eût été ridicule. Potir ina4amA 
de Staël , la véritable existence , sa vie , à e/fe> 
était celle du Goêâr. 

Le saloii de madame de Slaël, en 1739^ comme 
en t^gd, en iSeo et en 16 14, c'était eUe-^fiêine* 
Bi«to qu elle n'y apparaissait : elle neuti'alisait tout 
avec uhe ai grande supériorité , qu'à xnoié de a| 
f oix , toutes faiblissaient et tout dev^iait inerte et 
pile. Qef^ndant y elle Ae neptralisiât pas avec ior 
tentioh \ elle s empanait de la parole lorsque le sujet 
lui plaisait , et elle allait avec Une ûaïveté subliiaae 
tpk inspirait à nous autres $ pauvres simples qui l'é- 
cautions , unie telle admiration , que le silence l»i 
répondait seul presque toujours. 

A propos de qet eq^t qui cb^ elle ii*était 
qu'une partie de ton génie , il me revient i la 
^Bitii une bi^loire qui prouve XoiHgiîun d'dlâ^ 
même «or son eaprît etaur.la focee quelle powraî^ 
kû donner pour qu'il 4kgit vivement comnie n^ 

C'était pendant le séjpur à Coppet. M. Necker 
avait envoyé chercher à G wè^e /nwjayKi JSiMlLer 
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de Saugsnre^ sa nièce, avec ses enSixits. La n^oîtui^e 
de, M. IfeçJfLef , cqiidaîte par son propre cocher, ent 
Je malfaeur de verser sur le chemin de Coppet y el 
fluadanie Necker donna cemotif pour excuser aoni 
retard à madame de Staël qui ëtait venue aurdevant 
d'elle. En rëcoutant^ madame 4e Staël pâlit, s'ar- 
rête... etlni dit : 

— Vous avez versé avec vos enfènts ? 

•-- Qpi. —Comment étes-voos venus? — Mais 
dans la voiture de votre père. — £h ! je lésais... 
mais qjai «donc vous menait ? — Riohel '. -*- Ah ! 
mon Dieu! Rijchel !... Ah! mon Dieu! il aurait 
pu verser mon père, et à son âge!... Quant à 
Tdus, à celui de vos en^ts... ce n'est rien. Tout 
se riaCDominode... Mais mon père ! avec sa taille J 
sa grosse taille!... 

fit se lançant à la sonnette et sonnant k tout 
reqipre, elle donne.ordre de faire venir Richel à 
l'instant... 

Il dételait» IL fallut attendre. 

Pendant ce peu de temps, elle fut dans la f^iis 
viol^te agitation... elle était tour k tour , pâle et 
pourpre... degrosseslarmes coulaient de sesy en... 
Il était évident qu'elle souffrait beaucoup... de 
temps en temps on reutendait prononcer qudcpies 

' eétait le €Oober 49 M. J?^ker. 
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mots qui fév^îàiéAt trfiiie àÔh inquiéhidé soulevée* 
par le dàti^et * àW^uër Tiitlpruaëncè d'ûri cocher 
exposrfitfe*n\^êfe- •-' " '""*' ^''^-'^ 

-- réHcÈtl... ik.J.Whi uô '%'ssd... y' dèmèii- ' 
rep péut-êtfelâ nuit èntièifeî/./ a J)pelër... inutile- 
ment peul^-^rèîVr. Ilh î mon Î)i6u 1 ... ^ 

Et elle reculait alors comme devant un spectre, 
une image terrîMë^... - 

En^n , RîdifiS^arriva ; c'était un homme siinple , 
mais bon , et idévôué S 'Mi tfecker et à sa fiîlè ' 
comnie les esclaves IMtaieùt jadis à leurs màîtires ', 
mais du reste stupide. On conçoit le plaisatit cie k 
convéi%y libn qui dut^tiivre dès queÇliicHel fut 3ans 
rappartement." Madame de Slâel était parfaitement 
bonne avec ses iTifërieûrs 5 inâis en cé'ftiôiriënt'iih*^ 
sentiment si passionné la dominait qu'élfë ^êiàti 
plus èlle-méîifre.' Aussitôt que 'Richel M'dîftislà 
clianibre, elle alla droiè'àlur^ marchant'kvec *fih4' 
dignité froide en apparence qui démenti le 
mouvement de son sein. Ëlïé ne pouvait pârlèi... 
Sa voix était tremblante et^étoûfféeV ' 

— RiébelV dit-elle à f Homme , vous à^t-dn (ait 
que j'avais de Tes prît?' " ." ^' 

Richel ouvrit d*énormes y eux. 

— ^IWchel, savez-vous qtfe j*âi dé Tesprit, ^rts 
dis-je? . 4r 

Kicheldevintencoreplusmuetqu'habituellement. 
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— Eh bien ! apprenez donc que j'ai de l'esprit... 
be^^ucoup (J'esprît... prodigieusement d'esprit... 
Eh bien! voyez-vous, tout l'esprit que j'ai, je 
remploierai à vous faire enfermer pour le reste de 

« 

vos ijpurs 43ns un cachot , si jamais vous avez le 
malheur de verser mon père. 

B^9.d9m,e Necker de Saussure a par la suite 
bien souvent cherché à l'égayer par le souvenir de 
cette s|ve|iti|re; mais madame de St^ël, si facile à fire 
d'elli^-méjne , ne pijt jamais donner un sourire 
à l'histoire de Richel... Alors la colère et l'émo- 
tioi^ rieyenaient de nouveau l'animer. 

— : pt de quoi voulez-vous donc que je menace, 
.disfiit-elle tout émue , si ce n'est ap mon pauvre 
ç^j)rit'?... 

Son père était pour elle autre chose qvi'unpère: 

c'était v^ culte un amour qui^ n'avait aucun 

i^opi... c'était comme po]ur Dieu !... Aussi , lors- 
qu'ep 17Ç8 M. Necker fut rappelé au ministère , 
qn^elqi^ie danger qu'il y eût, madame de Staël en 
fut heureuse, parce que la gloire de çojti père allait 
jdHL recçyoi|' un nouveau lustr^. . . Cependant il y 
avait péril 5 M. Necker lui-même ne voyait sa- 

'^Lontp^Qjf cûx^iait la bo^té parfait^ de madame de Staël, 
ce nlfet parait alors ce qu'il est , plas touchant que tout ce 
^'o;9i pourrit ^ire. 


r' 


1 
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]:^)minatioD qu'avec une sorte de crainte, et. ce ne 
fvit (jjue par honneur qu'il accepta en 1781. Lors 
de sa retraite, il était certaiii de faire beaucoup de 
bien , et laisser là Je pouvoir au moment où son 
usage allait être utile lui causait une vive peine. 
Maig les' temps étaient bien changés. — L'ârche- 
véque de Sens avait détruit tous ses plans , tout 
é^ait bouleversé : aussi , lorsque sa fille vint lui 
annoncer à Saint-Ouen qu'il était nommé mjiT 
nistre : 

— Ah! s'écria-t-il, que ne m'a-t-on donné ces 
qjuinze mois de l'archevêque de Sens!... Mainte- 
nant il est trop tard. 

Il venait alors de publier son ouvrage sur l'im- 
portance des opinions religieuses. Le jour où il 
parut , madame de Staël parlait de cet ouvrage le 
soir che^ elle avec un talent qui fit dire à Mathieu 
de Montmorency : / . 

— Nous devons remercier M. Necker d'avoir 
fait un ouvrage qui inspire de si belles choses à sa 
fiUe. 

Madame de Staël n'était pas aimée de la Reine , 
et je ne sais pas pourquoi. Il y avait dans madame de 
Staël ime telle supériorité, que la Reine ne pouvait 
admettre une rivalité d'esprit,... de beauté, encore 
moins: commentse trouvaient-elles donc en contact? 
Je l'ignoxe^ mais le fait est que la Reine avait pour 
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elle plus que de rindiffërence. Ce qui prouve la 
bonté inépuissiUie du cœur de madame de Staël , 
c'est^ue la Reine a trouvé en elle au jour du mal- 
lienr un appui , «n défenseur', uile amie grande et 
génëix^use... 

M. Neckcr avait été nommé quelques jours 
avant la Saint-Louis, et rarehevéquè de Sens ren- 
voyé an milieu des hnées et des malédictions de la 
France ^ au bmit des coups de fusil tirés pour le 
venger sur le peuple de Parié , ce peuple , le 
même qu'au 1 4 juillet 1 789 et dans les trois jour- 
nées immortelles de i83o, où, pour la seconde 
fois depuis le commencement de )a Révolution, il se 
leva terrible pour reconquérir sa liberté, en disant : 
Mais€*est moiquisuis lanationl.,. ce peuple, en- 
fin, qu'une fois levé on ne fait taire qu'en le tuant. . . 
Cette fête de la Saint-Louis fut triste. Madame 
de Staël alla faire sa cour , et le soir chez elle, au 
milieu de son cercle d'amis et d'admirateurs , elle 
raconta comment la Reine avait reçu la nièce du 
ministre reiwojré beaucoup mieux que la fille du 
ministre rentrant... La foule était nombreuse chez 
madame de Staël : on rëcoutait, comme toujours, 
avec ce charme que Tharmonie de ses phrases ap- 
portait à Foreille; mais cette fois il s'y joignait un 
nouveau sentiment lié à un grand intérêt. On 
voyait enfin que la Reine regardait Topinion 
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comme upe choçiç piarfaitement existante, il /est vrai, 
mais on voyait en même temps quelle voulait la 
braver, puisque M. Necker, nommé .par Topinioy^ 
était repoussé par elle, tandis que Tarehevéque de 
Sens, repoussé par cqlle même opinion, était favo- 
risé de sa bonté la plus intime. 

Il restait 25q,poo francs au Trésor royal le jour où 
M. Necker rentra au ministère. Lelendemain, tous 
les banquiers de Paris ayant des fonds les ap- 
portèrent en foule à M. Necker, mais non pas au 
Trésor. 

Le moment le plus lumineux pour la conversa- 
tion dans le salon de madame de Staël fut celui 
qui précéda les États*Généraux. . . Fallait-il les con^ 
voquer? C'était une immense question... Tout ce 
qui allait chez madame de Staël faisait alors partie > 
de ce que Paris, et même la France, possédait de 
plus remarquable... Les discussions étaient vives... 
madame de Staël y était sublime : c'est alors quelle 
était véritablement Corinne, la Corinne du Capi- 
tole, la Corinne triomphante, agitant ses beaux» 
bras et formant presque le tableau de Gérard , 
lorsque^ appuyée sur une table de marbre ou de- 
bout contre la cheminée, elle improvisait une riche, 
et éloquente philippique contre cette vieille aris- 
tocratie qui perdait à la fois elle- m^me et 1q 
troue. 
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• 

— Rendez-nous i6i4 , crîait-elle. . . ; voila nos 
modèles et nos maîtres ! . . . 

C'était toujours avec une grande clarté que ma- 
dame de Staël réfutait d'absurdes prétentions. 
Parfaitement instruite de la législation anglaisé , 
elle la rapportait à la nôtre, non pas pour obtenir 
des résultats de ce rapprochement, maïs pour mon- 
trer au contraire combien nous pouvions tirer ùù 
. grand bien des exemples que non-seulement TAh- 
gleferre , mais l'Europe , nous donnait, j'ai sou- 
vent entendu les plus intimes amis de madame 
de Staël raconter les merveilles qu'elle opérait 
avec la parole, une fois entre autres elle se 
montra sôus un joiir tellement brillant que tous 
les hommes qui l'entouraient demeurèrent en 
adoration, bien qu'on sût qu'elle était publi- 
ciste autant et mieux peut-être que Raytial et 
Montesquieu. Elle démontra que le système de la 
France était mauvais , et qu'en Europe il en exis- 
tait beaucoup d'autres ; et elle cita la Suède , où se 
trouve un quatrième ordre , qui est celui des 
paysans. C'est une belle idée ; mais qu'elle fut belle 
entre les mains de madame de Staël!... comme 
elle la rendit lumineuse et rapide!... elle allait 
s'inculquer dans la pensée des autres avec une 
force que la conviction intime n'aurait pas don- 
née... 


• 

d^èéi ati miliétL de ces eoriVèriàtiôhâ gravés et ^o- ' 
fondée que mddàrtie de Staël passait sa vie, ët'cëltë 
Vie lui plaisait 5 elle aVait , d'aîlleùh , tîn râpffert iff- 
time avec sa vie d'atfefctîon , et cette faute est peut- 
être à lui reprocher danS son existëhce sodiale. 
Je ne me permettrais pas d'atorder un suj^t qtiî, 
étant de àa vie privée , n'appartient pas à FUft- 
toire ; mais rime tient à l'auf re iti d'une manière 
trop iniliërente pour l'en séparer: fl filut s'y éôd- 
lùeltre. Je dirai donc ^'it est mdhèùréui ^tie les 
amis intimes de madame de Staël se toiént tfbiatifés 
précisément les mêmes hommes dont elle ëdmbit- 
tàit lès opinions. Alors H arrivait 6è i^tiè Hëiké 
a^Ons VTl : d'est ^uë l'àfrectîon remportait stef là 
conviction antérieure. Sô'iivent, dahéla contëi'siH 
tloti d'un jour, oîi trouvait un chafngëtaérft qui 
était ptoduit par le motif que je tiëris ije 
dire. C'esi ainsi que madame de Staël , à|srèÉI af dit 
àîiné et admiré Napoléon , le ptit eil détèstH^ 

Les États'X^^énéraux avaient été collséiiléë pât 
M. Nefcker; et dans le fait, madame dé Sta^ dit 
avec raisôti qu'ils s'annonçaient sotls les ausj^eS 
les plus heureut... Chaque matin^ lé salon dé iHk- 
dame de Staël était rempli d'une foule immense 
qui venait autour d'elle chercher non pas des nou- 
velles, mais des avis et vM dIreétiéR ée crâAlAè. 
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M. de Tallçy rand , qui n'en recevait (|e personne, 
alors sur jb^ut, était pourtant déjà son esclave, quoi- 
qu'ils ne le soit devenu que quelques années plus 
tard \ mais le comte Louis de Narbonne , M. de 
Lafayette , des horames qui par leur naissance et 
leurs noms pouvaient beaucoup, furent dirigés et 
iqfioencés par elle. Madame deCoigny ', qui était 
en opposition avec la Reine,. entra dans les vues 
diS'Hiadame de Staël , et elle se mit aussi à prêcher 
une. sorte de croisade qui devait nécessairement 
avoir une grande influence. 
..J'ai entendu madi^me de Staël ellçt^méine, plu- 
sieurs années après , et lorsque le souvenir.devait 
ep être bien affaibli çbez elle, raconter l'impression 
qu'e^ avait ressentie lorsque, le 5 mai 178g, elle 
a,v^t vu défiler dei^nt; elle les trob ordres des 
ÉJtaUs^.^néraux.,. Ses yeux scintillaient de nou- 
vegi]^ en parlant ,(^. ces hommes qui étaient char- 
gés , disait-elle , de la plus sainte mission , celle de 
soulager le peifple, et qui pouvaient takt pour 
soi]i.))onheur. 

C'était chez el^e , à Pari§ , avant.son exil , lorsque 
le premier Consul l'avait frappée de son injuste 
colère.... Elle rappelait à âa mémoire tout ce qui 

lui avait donné la pensée quç pços éiipn^ iin çrfip4 

«• 


AMBASSADRICE DE SUEDE. 393 

et beau peii|>Ie... *, elle dëcriyait avec une parole^ si 
animée, si colorée, la marche des trois ordre» : celui 
de la noUesse avec ses touffes déplumes , ses halnts 
étincelants d'or , ^n apparence chevaieresqcie^ 
et puis le clergé aVec ses. rocbets de dentepe , 
ses croix d'or, ses soutanes rouges et violettes 5 
cette pompe religieuse , sœut du luxe des geîblils- 
hommes, venant contraster avec les àx cents-mati- 
teaux noirs, l'habit modeste de ce«qui pourtatit 
faisait le royaume, lorsque enfin, réveillée de SM 
long sommeil, la nasse se leva tout-à-cQup, et', se 
voyant si nombreuse et si forte?, fit connaître qu'elle 
ay^it ia puissance. ^ 

— Ce jour-là, disait madame de Staël, les trois 
ordres allaient demander à Dieu des lumières 
pour se guider. G^est le lendemain qui fût solennel ! 
Ce lendemain révéla un homme à l'Europe , lûàis 
surtout à la France... Cet homme... c'était Mhra- 
beau! 

Ah ! si vous l'aviez vu traversant la salle pour 
aller gagner sa place!... c'était l'ange des ténè-* 
bres, sillonné de la fondre, et orgueilletl^x dans 
sa laideur comme s'il eût été le plus beau des 
archanges. Lorsqu'on le vit, un murmure accueillit 
cet homme , à qui sa conduite tarée avait valu 
l'exclusion de la bonne société \ il avait abandonné 
cette société qui l'avait repoussé , mais ses adieux , 
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comme ceux de Médëe , lui promirent Tengéatnce , 
et une vengeance sanglante. 

U èomprit le murmure qui Taccueillit, et lui re- 
pondit par un regard indéfinissable qu'il prolongea 
pendant tout le temps' qu'il mit à gagner le baric 
(ju'il devait occuper... tandis que mon père... 
mon père fut couvert d'applaudissements lorsqu'il 
parut. ... 

£t en parlant de son père, madame de Staël fon- 
dit eji larmes. A cette époque, il vivait encore. 

Il est difficile de suivre madame de Staël au 
milieu des scènes journalières qui se succédaient 
chaque jour. Sans doute elle n'était nùllemâbit 
révolutionnaire ; mais , comme toutes leâ person- 

4 

ries dont l'esprit avait une haute portée , elle pré- 
voyait que la iÉ'rance devait éprouver un grâhcî 
changement, qu'une régénération entière allait 
s'opérer, et que le spectacle en serait magnifique 
et touchant. 

Adivè , passionnée , âinlant avec toute l'ardèlir 
d^uneâme méridionale^ faite pour apprécier toûl: 
ce qui est grand et utile , madame de Staël àxii 
voir la journée du i4 juillet avec enthousiasme ; 
elle prenait la main de ses amis , la leur serrait 
avec émotion , en leur disant : 

— C'est un mouvement national. . .Ici nulle Ëiction 
étrangère ; tout se fait par sentimeiit de coni^ctidA. 
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Ri6n qui puisse ternir la Belle pehsëe de là litNèrté 
pure et sainte. 

Lafayetté, Bailly, M. de Laïly-ïoïleridal , 
({u'ëlle aimait beaucoup aussi, ëiaient proclamés 
par i'opihiôfi à côté du nom dé son père dans Ces 
jours agités... ils étaient Français, oii ne put lés 
éloigner... 5 mais M. Necker était étranger, et bien 
qu*iï EUT NOURRI la France de ses propres deniers , . 
bien qu'il lui eût donné du pain, cette même 
France souffrit son exil... Ohf nous sommés in- 
grats!... 

t*ést cetié noble , cette sublime action que ÎÈÏ. dé 
Sreteuiï osa appeler un accès de folie. 

De toutes les femmes qui ont éii de l'inflaeiioe 
sur la société en France particulièrement , pays plus 
sensible qu'un autre aiix charmes de Tésprit , ma- 
dame de Staël est, sans contredit, celle qui a exerce 
Faction là plus directe , parce qu elle parlait aux 
sympathies. A Tépoque où elle entra dans lé monde 
comme femme mariée, elle y était conâiié sousf 
. tant de rapports remarquables que sa renom- 
mée était déjà établie, et que ce fut àans peine que 
son salon fut un point de réunion où toutes les no- 
tabilités du temps vitirent s'éprôtlrér et m^mè se . 
combattre -, car , même dès cette époque , elle pou- 
vait dire comme en 1 8 1 5 : Ma maison est un hôpital 
pôlitiqiie-, oh y voit des blessés de tous lés partis. 


396 SÀLQN DE MADAME DE STAËL, 

Sof^ esprit rem^qaable et lumineux , son talent, 
son géni^ ^me, donnaient une grande valeur à ce 
qaeUe décidait, et son blâme ou son approbation 
était un malheur ou une joie pour cette foule dans 
laquelle se voyaient les chefs élégants du parti de 
la noblesse, comme les tribuns du peuple et les 
hommes penseurs de la science. Cette foule était au- 
tour d'elle ^ voilà ce qui composait son salon : on y 
voyait Mounier le publiciste ; Barnave, dont le jeune 
et sublime talent lut terni par un mot *, Lally-Tpllen- 
dal , dont Tesprit, aidé de tristes souvenirs , en fit 
usage, trop souvent peut-être, pour provoquer Fin- 
térét,et dont le tort immensefut de quitter la France 
et r Assemblée : le courage lui manqua ^ Lafayette, 
Tami le plus ardent de la liberté et le niais politique 
le |)lus complet delà Révolution^ Buzot, dont le ca- 
ractère élevé , l'esprit fier , le bouillant courage , 
Tâme ardente , i^nsible et mélancolique, devaient 
le porter aux extrêmes : fait pour la vie privée et 
jeté malgré lui d^n^ Isl carrière politique , il y por- 
tait ung^ austère équité et ne savait pas composer 
avec le crime '; sa figure était noble, et sa tournure, 

' Buzot eut la plos noble conduite dans TAssemblée C<hi- 
stitaante , et fat plos tard an rade adversaire des cannibales 
dans la Convention. Quelques hommes de sa force, et la Con- 
vention aurait re^u une auti^ç direction encore plus çalutairç 
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ainsi que ses manières, d^une extrême ëlëgance. 
Buzbt professait la morale de Socrsite et conservait 
b'polites«e de Scîpion. Pëtion , cet homme que les 
uns appellent traître, et les autres, Tami du peuple 
et de la France ; ces divers jugements ne sont pas 
étonnants dans un temps de révolution , où les 
hommes impressionnés ne voient que leurs inté- 
rêts, plus ou moins vivement froissés. Pétion n'*était 
pas un traître; il a pu errer : hélas ! qui n'a pas 
manqué de guide dans cette route périlleuse qui 
traversait la Révolution ? Pétion avait une extrême 
bonhomie, et sa physionomie révélait cette bonho^ 
mie : le naturel et la perfidie vont mal ensemble , 
et pour moi c'est déjà une garantie pour juger 
Pétion .Voici un trait raconté par madame Rolaiid, 
qui en fut elle*même témoin : 

Elle était un jour chez madame Bnzot , où elle 
dînait ( c'était à l'époque de TAssemblée Consti- 
tuante). Buzot revint fort tard et amena plusieurs 
députés , entre autres Pétion : ce temps était celui 
où la Cour les traitait de factieux et de traîtres , 
et Pétion était , disait^on , le chef de ces factieux. . . 

dans ses résultats poar la France et les victimes de cette CSon- 
vention, qui , se mutilant elle-même de ses propres maios 
le 31 mai , porta un coup funeste non-seulement à ça gloire^ 
mais à ses intérêts , en détruisant la Gironde, 
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Le même jour , en sortant de F Assemblée , ils 
avaient été entourés et presque menacés 5 aprè^s. 
le dîper , Pétion se jeta sur une très-large otto- 
iQane , et là il se mit à jouer avec un très-beau 
chien de Terre-Neuve , avec la gaîté et l'abandon 
d'un enfant ^ le jeu dura longtemps , et enfin le 
chien et fétion s'endormirent] ensemble et ron- 
flèrent bientpt avec une sorte d'émulation. Je ne 
sais pas bien comment on s'y prend pour con- 
spirer ; mais ce que je sais , c'est que si j'étais 
membre d'un jury, je ne condamnerais pas un 
homme accusé seulement par l'opinion en ayant 
cette preuve de son caractère injsoucis^t et gai. 

— Ceux qui nous ont regardés avec une si grande 
colère , dit en riant Buzpt en contemplant le groupe 
de Pétion et du chien , seraient bien étonnés s'ils 
voyaient à quoi nous sommes occupés ! 

J ai déjà dit ce qu'était Buzot'. 

i 

Un des hommes de la société de madame de Staël, 
dans ces temps orageux , dont les principes et la 
droite éijjuité furent toujours les guides, était Thou- 
ret , ami de Bar nave e t de Chapelier, comme eux^r- 
dent ami de la liberté , et comme eux donnant sa 

' Ces deux hommes, accusés alors par la Cour comme Mon- 
tagnards, périrent peu de temps après comme royalistes et 
dédarés traîtres à la patrie. 
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vie pour soutenir ses principes. Quant à Barnave, 
il est bien connu. On sait quel était cet homme , à 
Tâme ardente , au sang bouillant , aux vues élevées, 
et dont l'éloquence admirable ne fut ternie dans sa 
vie parlementaire que par un seul mot , gui n'était 
pas même l'expression de sa peqsée. Jeune , beau , 
ou du moins agréable, et surtout distingué, Barqave 
était , de tous les membres des États-Généraux , 
Cjelui qui devait être le mieux orateur à la manière 
anglaise... Le parti royaliste voulait assez l'adop- 
ter 9 luais ce malheureux mot le perdit ^ . . Les jour- 
Hfti^x parlèrent contre lui^ les discours du côté 
droit , ceux de l'abbé Maury surtout , l'accablè- 
rent : on l'irrita ^ bientôt il fut dans l'impossi- 
bilité d^ reyenir sans ^'humilier, et la délicatesse 
de son caractère s'y opposait. Quelle triste fin , et 
qflsl admirable et beau courage! Madame de $taël 
était faite pour comprendre un tel homme..... 
aussi l'a-t-ellg apprécié. 

L'abbé Sieyes , dont Mirabeau avait dit : Je le 
tuerai par son propre silence... était un des hommes 

' A la prise de la Bastille, il entendît parler avec véhé- 
mence contre les meurtres qui ensanglantèrent cette journée 
vraiment belle , car ce fut peat-être la seule journée où le 
{Mmple m »oit butta vraiment pour la liberté. Barnave dit 
^yeç humeiir : « £h ! le sang qui a coulé est-U donc si 
pur?» 
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les plus remarquables de cette époque-, fin, ruâë, 
cauteleux , il avait le rare talent cVétre , en appa- 
rence , rhomme de tous les partis ; mais il ne fut 
jamais celui d'aucun, el toute sa finesse ne^lV 
mena, pour clore sa vi^ politique, qu'à être un 
niais vis-à-vis de Bonaparte qui se joua de lui au 
18 brumaire. 

Guadet , un des esprks les*plus brillants de la 
Gironde , impétueux , bouillant dans l'attaque et 
ferme dans la défense, savait étreThomme par- 
lementaire des temps de trouble , avec cette fer- 
meté qui leur convient. Lié d'une amitié tendre 
avecGeosonnc^ ' , aussi froid que son ami était ar- 
dent , leur liaison était peut-être d'autant plus in- 
time qu'ils se ressemblaient peu. Guadet était ora- 
teur,, tandis que Gensonné était logicien : aussi 
madame de Staël causait -elle davantage avec 
Guadet. 

— Avant que Gensonpé n'ait déKbéré avec lui- 
même ce qu'il va vous répondre , disait-elle , on a 
oublié ce qu'on lui avait dit. 

J'ai vu un jour madame de Staël bien belle 
elle-même en faisant l'éloge de Vergniaud pour 

' Ils étaient tons dettx des modèles k citer comme boois 
pères et bons maris ; leur intérieur avait un parfum de bon- 
heur qui touchait et attachait à eux. 
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le défendre contre j€ ne sais plus :qa«)le sotte; 
ou. plutôt je le sais bien 9 mais je ne veux pas 
le dire, qui soutenait que les Girondins étaient 
des scélérats imbéciles... Mstdxm^ de Staël 'fiit 
sablkne!.*. elle s'ékva au-(lessu$ d'eU6«méme... 
mais ce fut surtout en parlant de Vergniaud!... 
Vergniaud , le plus brillant orateur de FAssemblée 
Constituante! ... il n'improvisait pas comme Guadet, 
mais son talent était bien beau ; toutefois, madame 

s 

de Staël ne le* pouvait aiiiyter. IL était égoïste et 
froid, et n*aimait pas les hommes; son égôïscue 
était de la nature de ceuK qoi devaient surtout dé- 
plaire à madame de Staël : elle était bonne , et- 
pansive , généreuse ,» et surtout taie personne 
dévouée. 

, Elle en donna des preuves en sauvant M. de 
Narbon;ie , lorsqu'il fut décrété d^accusation après 
le 10 août. H fallait du courage pour le faire *, maïs 
eue en montra un remarquable et fut pour tovs 
ses amis une amie sublime. M. de Narbonne était 
caché chez elle au moment où Ibs of liciers munici'- 
patix vinrent pour y faire uhe visite domiciliaire», 
le cœur battait à madame de Staël, qui, pendant 
tout le temps de la visite , aifëctant une liberté 
d'esprit bien loin d'elle , raillait les hommes char- 
gés d'arrêter son ami , et voulait même les frayer 
sur le danger auquel ils s'exposaient en violant Vhô'^ 
II, ^ 
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tel d'ui* ambassadeiir. G^est'avec de telles paroles 
jetëee à om hommes, d'une yeix tremblante , le 
oniii^ palpitant , que madame de Staël parvint à les 
fidre aoftir deehez elle... Chaque fois qu'ils pas- 
saient V dans leurs reckiprcbes , auprès de la porte 
qui conduisait k la retraite de M. de Narbonne , 
alert elle redoublait de gailë , et pourtanl , dîsait- 
élisy je Me ssentais mourir l... M. de Narbonne fui 
SMi^d, etdût iar vie a» courage de Tamie admirable 
qui exposait la sîenne^pour lui !.#.* La retraite li-^ 

■ 

liéMièfite ttefut pas longtemps déserte ^ M^ de Mo»- 
tèsqtDoa y remplaça M. de Narbonne , et madame 
dO' SHÉl arracha i la mort deux victimes dëaî'^ 
gnée» par les bourreaux de septembre et d'aoât. 

C'est k cette époque que Ton reprochait à man 
éfijàé d# Staâ de te&ir un bureau d'esprit public. 

-^ £Ue corrompt Tespr it public 1 disait aussi pins 
fMrd le premier consul*.. C'était une étrange manie 
ifue de répéter cette phrase. • . Hélas ! à Tépoque oà 
nous sommes arrives maiiltenant , il n'était plus 
<piestien de corrompre : le mai était iâît ; tout était 
pveddil, et le génie de madame de Staël , aucon- 
tnifè^ venait apparaître comme une lueur libératrice 
et bîenvi#ilante. . . Une femme avec son talent et sa 
bonté. . . qne ne pouvait-elle opérer en bien ! et en 
^Êft^ que ne iit*elle pas!... 

Lé K0iai«iil accepté la constitatiott ; les Jae(v- 
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bins 5 les CordeJîers , toutes les sociétés |)Opiilaires, 
étaient formes; Parîsrse trouvait transfbrinë : pins 
de salon où se rencontraient les amis. Les intérêts 
de tout genre , une désunion entière , une agita- 
tion sourde, annonçaient Torage , révélaient ce qui 
allait suivre. Déjà on pressentait la Convention... : 
les Genevois réfugiés , Clavières', Maràt , Duro- 
▼eray , tous avaient quitté l'Angleterre poiur iaoïH 
der la pauvre France au meiment du paroxysme 
le plus terrible de sa révolution. La Gironde^ 
déjà désignée par Tindex sanglant de Rôbespiefre 
et de Danton, faisait entendre léchant du cygne f 
Bftrbareux, avec sa belle tête d'Apollon, ^oii f égard 
presque magique lorsqu'à la tribune il tonnait 
contre les monstres aux mains sanglantes , Barba- 
roux et tous ceux qui lui ressemblaient ne devaientf 
attendre que malheur et proscription. 

Et cependant délicat, même dans l'attaque, Bar^ 
baroux ne -fit jamais un discours qui pût affligei' 
son antagoniste; sensible, généreux, brave...' 
quelles belles qualités furent s'éteindre dans le 
creuset sanglant de Robespierre !... Ces souvenir» 
aont affreux!... 

C'est ainsi qu'on marchait vers 92 , vers le 10' 
août!... Mîfrat, qui déjà était à la tête d'une fac-' 
tÎQA , et faisait plus de mal alors , peut-être ^ quH 
n'an fit ensuite, était regardé par madame Si Staël 
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comme une de ces apparitions fantastiques en-^ 
voyées par )è gënie du mal. Elle racontait , ainsi 
que chacun le sait , comme personne. Voici uue 
anecilote qu'elle nous dit un jour chez le maréchal 
Sucliet, alors que celui-ci était encore garçon, et 
qu il dfemeurait avec son frère , rue de la Ville-l'É- 
Véque , dans Fhôtel qu'il n'a pas conserve depuis.' 
C'était dans ces causeries intimes qu'elle était 
ckarmante , et surtout en racontant ce qu'elle avait 
vu à une époque si frappante et si vive d'émotions. 
On sait que Marat était effroyablement laid. 
Cette laideur était encore augmentée par une ma- 
nière de se mettre tout-à-fait absurde. — ^ Une 
femme dé Marseille , que je ne nommerai pas , 
car elle est toujours vivante, avait un cousin 
eo prison et voulait l'en faire sortir. Elle va chez 
Marat et lui demande une audience. Admise 
seulement dans une première pièce, elle est d'a- 
bord refusée \ elle insiste , et Marat , entendant la 
voix d'une femme , vient lui-même la prier d'en* 
trer dans son cabinet. Il la fait s'asseoir et se 
place près d'elle sur un sôpha fort élégant , con- 
trastant avec la toilette de Marat, qui, pour le 
dire en passant , était curieuse. U portait une che- 
mise fine, mais crasseuse, et qui avait au moins 
lihe semaine de service. •• Cette chemise était ou- 
yerte et Uussait voir une poitrine y^Iue et jauni^^ 
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santé ; des ongles longs et noirs se dessinaient au 
bout de ses doigts, qu*ilsfaisaientparaîtrecrochus..« 
Ses pieds , sans bas, étaient dans des bottes mal ci- 
rées , et une culotte blanche complétait cette toi- 
lette bizarre , en si grande opposition avee Télé- 
gance de la pièce où il se trouvait. Ce salon 
était meublé en fort beau damas bleu ^ des rideaux 
très-amples et relevés en draperies '•, un beau 
lustre, et de magnifiques vases en porcelaine 
remplis r^e fleurs naturelles très-rares pour la sai- 
son , composaient un ameublement bien étrange 
autour d'un tel homme. 

La jeune Marseillaise était jolie. Marat s'as- 
sit à côté d'elle , prit sa main , la lui déganta , * 
la baisa avec une sorte de respect et d'émo- 
tion ^ ensuite cet homme étrange demanda à la 
jeune iemme ce qu'elle voulait de lui; elle le lui dit : 
M arat sourit , en la regardant avec une expression 
singulière. 

— C'est que la jeune femme en avait bien peur, 
disait madame de Staël ; et en vérité , d'après ce 
qu'elle m'a dit, je crois que la liberté du cousin 

i 
> U paraît positif que Marat , dans les différents apparte- 
ments qu'il a occupés , avait celte recherdie dans une par^e "^ 
de son logement; et celle-là n'était ouverte qu'à peu de 
monde. 
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aurait pu lui coûter chet*: Mais heureusen^nt qtia 
le monstre n'avait pas faim , et qu'il était dans uil 
lie ces moments de repos où sa nature atroce iiâ 
criait pas : Salfèg et luxure I Et la pauvre enfaiit 
sortit pure deFantre de la béte féroce Lli. ' — hé 
soir même, la jeune femme reçut la mise en liberté 
de son cousin... Cette mise en liberté envoyée par 
l'ami du peuple lui fut remise par une personne 
pour laquelle Marat demandait un service au maii 
de la j eune Marseillaise . 

Mai6 queUe étude à faire, disait madame de 
Staël 9 que cet homme méditant le massacre dé là 
moitié de la France et grandissant chaque jour 
dans son impudence sanguinaire et son impurôtë 
physique et morale! ... U se vautrait dans sa baugé 
d'où il lançait sur la. France mort et malheurs. *« 

o 

fit ce fut une femme qui seule eut le coai^ge de 
frapper le monstre ! . . . C'est un type d'nne étmnge 
espèce... C'est ainsi qu'il nous a condiute aa 
zo août et au a septembre. 

Quelque courageuse que fut madame de StaëL^ 
elle pouvait rarement parier de cette journée ^dê 
septembre sans frissonnera son souvenir.*. 

M. de Narbanne était en sûreté : c'était un grand 
point pour madame de Staël. Le docteur Bolmann^ 
le même qui, depuis, voulut sauver M% de La* 
fayctle lorsqu'il était dans les prisons d'Autrîd» ^ 


k dodMT Solai^nn , HMovHen ^ l^^wnâ é^ qette 
natore id*ëliie qw devient plus géi^ér^use 4^ 
trant le périi ; dytût aauvé M» di^ Ni^rbfm);^ : 
il âiait à J^oodres, ^^ Be toi^s les apiU ^ 
jvadaflie de Staël,, c'était peut-être alojt^ HH 4^ 
plus précieux pour elle» Mais^ je ]'ai dit plus haut , 
M« Tabbé de Montesquieu avait reçiplacé M. de 
ffad>oiine dans la retraite hospitalière. Il fallait le 
sauver aussi I et eorametut le faire au momeqt d*ui^ 
tempête comme celle qui était auspieadiie «ur Pa- 
ris? C'était le 3i août l^y^L* 

Madame de Staël, ayant <^teau des passe^ppf;(s 
picKur k Suisse, faisait ses pr^aratifs de d<épart^, #t 
:«B disposait à emm^er4¥ecellerabbéde.M0Ot^ 
quiou comme un des hommes de sa livrée, 1(^9- 
^'<Mi vint lui aimoncer que deux autres 4,e ses 
mm^ M. de 2a«courtet M. de LaUy-ToUeadal, %- 
«aient d'éu?e arrêtés et mis à TAbbaye. .. 

On îgnocait la tr£(gëdie que les monstres 4^- 
vaient jouer les jours suivante. Mais une y;Eipjef r 
ainistre enveiopfiait Paris, et Lont malheur prdi- 
méte dans on autre Xiem^ i^eveuait meuaçi^nt ^ 
jbnik de rora|;e qui girondait déjà sourdemqat^^ 
. nos têtes. 

— Ah ! s'técria la généreuse fc^une, ein se tordant 
. les mains et marchant à grands pas dans Tapparte- 
. ment , comment les sauver ? . . . 


, T^'i^ut-à-'coap elle se rappelle que Mmiiel ^ent 
de publier des lettres de Micabtiau , avec une prë^ 
face de lui. Il s'occupait aussi de littérature... «'H 
ayailv disait madame de Staël , la boDne volonté d^ 
"montrer de l'espri t. . . » Elle lui écrit aussitôt pour lui 
demander une a^dijence. Manuel était alors-syndic 
dç^içétte terrible commune de Paris, sang^tiinaiie 
souveraine dont la puissance éphémère devait mar«- 
querson passage par des ruisseaux de sang ! 

J^auuel imdiqufl sept heures du matÎQ à gif dame 
de Staël, alors ambassadjrice de Suède. L*heure était 
matinale , mais madame de Staël n'y fit aucune at- 
tention. Manuel n'était pas l^é... En l'attendant , 
mad§^e ^ de Staël remarqua le propre portrait de 
Mamiel dans son cabinet. - 

^11 est v^dn, se dit-elle^ il doit être facile à preit- 
dre par la. louange. — U entra dans ce moment 
dans le cabinet et fut parfiiitement poli et homme 
du mondes madamede Staël lui parla de la position 
fâcheuse et même terrible de ses amis. . . 

— ^Yotre position est précaire, lui dit-^He : ne^^on- 
naissez-vous pas la &veur populaire? aujourd'hui 
sur le trône, demain aux Gémonies... Sauvez M. de 
Lally et M. de Jaucourt , el réservez-vous un appui. 

I^iuel était un homme passionné , maiâ suscep- 
tible aussi de bons sentiments, et même de senti-, 
meu^^s honnêtes... li comprit madame dq Staël. 
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— JeiériÉi: ce que je 'pourrai , Im dit^..; Et le 
i'^* septembre au matin il lui écrivit queOondor- 
cet avait fait sortir M. de LaHy ' , et qu'à la prière 
de madame de Staël il venait de faire mettre M. dé 
Juiconi^ en liberté. 

Tranquille stir le 'sort de ses deux amis, ma- 
dame de Staël put alors organiser la liiite de l'abbé 
de Montesquieu 5 il devait revêtir Fhàbit d*un de 
ses gens , sortir de Paris avant elle , et Tattendre 
liors de la barrière dé Charenton, derrière une haie, 
jusqu'âtu moment où elle passerait. 

Elle devait partir le '2 septembre au matin. 

La prise de Longwy et de Verdun venait d'être 
annoncée, et le peuple était dans une telle agita- 
tion, que les plus tflVeux malheurs étaient à rè« 
douter. Madame de Staël, émue, agitée dans la 'nuit 
qui précédait son départ , se levait par intervalles, 
car elle ne pouvait dormir... Tout-à-coup elle enf- 
tend sonnerie tocsin!... C'était un horrible son... 
et le 10 août était trop près pour que le souvenir 
des heures cruelles de cette journée fût effacé. — 

I Ce qui fit sortir M. de Lallj-Tollendal de PAbbaye 
au moment où les assassins allaient y porter la mort , fut 
sa noble défense en faveur d'un de ses compagnons d'infor- 
tuné; le courage qu'il témoigna désarma les monstres. Tant 
il est vrai que toiilroe qui est gr^nd frappe toujoara juste! - 


Mé SAlJlMf DS llÀDÀ1iEI>fi€rrA£L, 

Madame de Suël réonit tous les moyens de ^û- 
relé qu'elle avait prépares $ ils ël;aieat nonir 
krem, y et elle persista i partir, quoi qu'on p^ 
léîdire. 

Le matin venu, madame de Staël rassenble Cop- 
tes ses ïbrces , v(Mt partir l'abbé de Montesquiou 
fHnir l^endîoil où il dèit FaUendre y^^t prdoQUe à 
ses gens de se mettre en grande livrée. EHe $t 
nbttre six chevanx à sa voitui^, et dans cet extraor^ 
liÎBaire gala , elle sortit de son bétel pour traver»- 
ser Paris , croyait imposer au peuple par sa mar 
gniiioence -, mais elle se trompa. -^ C'était mal vu, 
«f^ frapper non-seulement l'attention du peuple , 
mais réveiller son attention envieuse et haineuse , 
€^étttt uiie maladresse. 

* B y parut bientôt... A peine la voiture de mar- 
dame de ^aël fut-elle en mardhe , qu une foulede 
iemtties, vieilles mégères , aussi eruelles que bî- 
deuêes dans ees jours de sang et de deuil, Ventmh- 
rèreat en criant qu'elle emportait l'or de lanalIcA. 
-Aux cris de ees furies acûourut Coût le peuple 4|i 
quartier. Ils se jetèrent sur les postillons , en criant 
4fsCil fidiait que Vw conduisit U vpiUire et Uf, fem- 
me à l'assemblée de la section*. . ce qui fut exécuté* 
Madame de Staél descendit de voiture , ^t ^eut 1^ 
firésenee d'esprit de dire au domotique de l'abbë 
de Monlesquieu d'aller avertir soa maUpe* *« 


I 
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•-*- Vous êtes accusée d'emmener avec veild éH 
proscrits , lui dit le président... 

On examina les domestiques. Il s'en trouva aH 
de moins : c'était celui qu'aVait renvoyé madame 
de Staël , pour mettre en sa pkce l'abhé de Mon^ 
tesquiou... 

*— H faut que vous alliez à la commune , dît lé 
président. Et en effet elle y fut conduite. 

Elfe mit plus de trois heures à se rendre du fau* 
bourg Saint-Germain à l'Hôtel-de- Ville. Sa voiture 
allait au pas au travers d'une foule ivre de rage ^i>- 
core plus que de vin, et dont la foreur redoublait «n 
voyant une grande dame dans une voiture armoriée 
et une riche livrée. Madame de Staël , réellement 
efiFrayée , s'adressa plusieurs fois aux gendarmée 
qui devaient la protéger 5 mais ils ne lui répondaient 
que par des menaces. Enfin , il était temps qu'elle 
arrivât , lorsque sa voiture attagnît le perron de 
l'H6tcl-de-ViIle... Elle descendit âe vottmNe «à 
milieu d'une foule encore plus menaçaMe xjufe 
celle qu'elle avait traversée. . . Elle était gros^ ei&- 
pendant ; mais cette situation si intéressante •, 
même parmi les sauvages, ne fut chei des Françâ^ 
qu'une. raison d'indécentes railleries... et nelê^ 
désarma pas... 

En montant , elle se trouva sous une voûte 
de piques... : comme elle était à moitié éet'^fe^ 
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calier , un homme ivre dirigea le bout de la 
. sienne contre le sein de nïadame de Staël; le gen- 
darme qui raccompagnait plus spécialement dé- 
tourna le coup avec son sabre... Si elle était tom- 
bée en ce moment , c^était fait d'elle... 

La commune était présidée ce jour-là par Ro- 
béispierre, ayant pour adjoints Billaud-Varennes 
et CoUot-d'Herbois... Le bureau qui leur servait 
étant plus élevé , il fut possible de la placer à côté 
de ces hommes, et là du moins elle put respirer ! .. . 
Là, à côté de Robespierre et de CoUot-d'Herbois !. . 
ph ! il devait y avoir une odeur de sang dans cet 
air qu'on respirait près d'eux ! . . . 

C'est ici le lieu de placer un trait de rusti- 
cité égoïste digne d'être connu. On avait ar- 
rêté , en même temps que madame de Staël , le 
bailli de Virieu, envoyé de Parme... Comme elle 
reprenait ses sens , voilà cet homme qui se lève et 
déclare, avec toute la poltronnerie possible, qu'il 
ne connaît pas madame la baronne de Staël... En 
ce moment, Manuel arriva ; il fut un peu surpris de 
trouver dans cet horrible lieu , et un tel jour, une 
femme comme madame de Staël. . . Son premier soin 
fût de répondre d'elle et de s'établir sa caution. 
Alors il la prit sous le bras et l'emmena dans 
son cabinet , où il Tenferma avec sa femme de 
chambre. 
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Pendant six heures elle demeura dans ce cabi- 
net , ne pouvant appeler, ne l'osant pas!... mou- 
rant de soif, de laim , mais surtout d'inquië- 
tude : le bruit d,u tocsin , les cris des victimes , 
les hurlements des meurlriers , le tumulte du mas- 
sacre , tout parvenait jusqu'à elle d'une manière 
confuse, et lui donnait un inortel effroi... Hélas! 
il était fondé ! pendant ce temps on massacrait 
à FAbbaye!... A de fréquents intervalles, des 
groupes d'assassins revenaient de l'Abbaye et de 
la Force, les bras nus et sanglants, et poussant des 
cris de cannibales. 

La voiture toute chargée de madame de Staël, 
gardée seulement par quelques domestiques , était 
demeurée au milieu du pçuple, qui se disposait à 
la piller. Aucune force humaine ne la pouvait sau- 
ver, lorsque, de la fenêtre du cabinet de Manuel 
où elle était, madame de Staël vit tout-à-coup un 
grand homme en habit de garde national s'élancer 
sur le siège , et de là ordonner au peuple de ne tou- 
chera auame chose appartenant à l'ambassadrice de 
Suède. Cette lutte, très-vive et soutenue, dura plus 
de deux heures... Le soir, cet homme entra avec 
Manuel dans l'a chambre où on l'avait enfermée. 
Il avait été témoin des approvisionnements de 
blé donnés par M. Necker, et le souvenir de ces 

choses fut pour cet hommç un motif de déf^a* 
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dre la fille de celui qui avait nourri le peuple. 

Lorsque Manuel entra dans la chambre , il était 
vivement ému... 

— Ahl s'écria-t-il, combien je suis heureux d'a- 
voir mis vos deux amis en liberté ! 

n était pâle et tremblait fortement... Quoique 
le jour fût presque t(5mbé , madame de Staël put 
distinguer le bouleversement.de ses traits... Hé- 
las ! on égorgeait alors des vieillards et des fem-r 
mes!... 

Lorsqu'il fut nuit , Manuel ramena madame de 
Staël chez elle. Les réverbères n étaient pas allumés, 
les rues étaient sombres et désertes. . • le massacre 
pl^naitsur Paris.. .Quelle journée !.. .quelle nuit !., 
<|u6Ue époque i grand Dieu 1 • • . 

Le kndepnain , Tallien vint chez madame de 
$taël , et lui dit qu'un gendarme raccompagnerait 
ju9qu à la frontière , et que , quant à lui , il aurait 
rhonneur de la suivre jusqu'à la barrière pour veil- 
ler à sa sûreté... Uy avait plusieurs personnes dans 
la chambre de madame de Staël qui pouvaient étPd 
tompromises si l'autorité avait connu leurs noms. • • 
Madame de Staël demanda à Tallien de ne les pas 
nommer.— «Il donna sa parole de garder le silence, 
et il Ta tenue. Honneur à Iml.. Cette conduite 
était rare dans ces jours d^affreusemëmoirel... Ma-i 
dame de Staël partit enfin et traversa Paria an 
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milieu des hordes d'assassins, qui donnaient la 
mort à tant de victimes innocentes , et frappaient 
avec joie sur le prêtre, le vieillard, la femme et 
Tenfant!... Arrivée à la barrière, elle se sépara de 
Tallien pour aller chercher une terre plus amie 
où elle pût enfin trouver le repos... et lui..; 
rentra dans Paris... pour aller de nouveau distri- 
buer des poignards et ranimer le courage des bour- 
teaux fatigués en leur désignant de nouvelIes^ 
victimes. 
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